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LL’ E M P E’RÀE’ULRÏÎ ’Î’Ï
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Il

n .g LIIIÀVH’R si surir: I"
. 4:; Amatiere de l’Univcrs cil obéïflànà

te &fouplgôtl’efprit Qui la cureté
à ’Î ne, n’aen foy aucune eau e qui le

* U i f. 1?; 215.0"?
1; 4 nattiers de tannent]! ’qôïîflirute.é flapie]-

Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de
i mlques Stoïciens . quibutenoient que bien nous

voit que quefoil la matiere defobéïflante a; revêches,
8: stationne il ne l’avoir pas cree’e, 8c qu’elle eftoit’ç’re’rnels.

kami-bien que luy, il n’avpitfur elle qu’un ouvoirfforf
gîter-imputéwa Icare-es ont heu". croco; 599*-

ne.

M7. .440;



                                                                     

z ’ I i Reflexionr Morale: de I’Emp.

porteà mal faire, car il n’a nulle méchanceté 5
auiIi ne Paie-il aucun mal, 8c rien n’eil bleEé
par cet Efprit. Or c’eit luy qui produit 8: qui

confomme toutes choies. a ,
«Il: and tu fais ton devoir ,. ne t’informe

point fi tu as &oid ou chaud 5 fitu es accablé de
fommeil , ou tu as bien dormi se fi l’on arle
Bien oumalde oy; in! tueurs, ouï
guelqæuëisut’ oie: car la mort canut!

es a ions de nofireyiegqôc dans celle-là, com-
me dans toutes les autres,tl fuflit de bien faire
ce qu’onfait. .7 q v l .

HI. Re anneau-dedans dermites chofes ,
8: n te lai ejama’s tromper ni, à leur qualité,
niai, ’éclatgqi,.e ËÎ entre. ,, 1

I V.Toutes les parties de cet Ümvers c an-
garent bien: refirent ou elles s’exhaleronten

Ü l i Î. Ï’ l A. Ï. va-
dufi ne fiait-il 4mm ml. ] Rien n’eft plus contrai-

teâ’laïnature de Dieu, que de faire du mal. Il n’es]:
oint l’Auteurldes maux.,commet let croyoient le;
anièhe’ens 8e les Marcionit’es. Mais a qui nous

paroitluu mal çsn’eitqu’un châtiment je une peine
dominion fe fer! pour nous convertir 5* a: (en airai
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie : ( a)
Ego Domina: fuie": par"): l à: que: I Minium l; 8c
dans Michée: (b ) dejêmJit mon». à bambin hi
porta: 791141511201. ’ ’ 1A h
1 Il. Car mon a]! 4:50? une Je: nain: de n90" m2.]
Que celaïefl’ vray 8c heureufementsdit! Mourir, cfclt a-
gir a tu "action pour aétion , il leur autant tamanoir!
qu’nnæautre. ’pourvû qu’onla iafl’ebien. ’p " 2 I

Germe]! s’exhibent en «www; à! site»,

. q au(in un» 7- (bMîchéb-ize , -



                                                                     

v mari afiwhîh. Liv. V1 3
vapeurs; s’il eltvrayqueleur matiere foit une
8c fim’plè à" ou cites feront diflipées. - a .
5’ i V5, L’Efp’rit qui gouverne’toutJait ce’qu’il

fait si pourquoy il le fait 5 l 8c la mat’icre dont il

lefait. I ’ !VI. La meilleure maniere de i’e vanger,
C’efl de ne reEembler point à celuy qui nous

finitinjüre’p . - : .;- a; l
t àVil. Faislooufilter Îta joye ânon «peaà

ne leur maline [fait une à fimple. ] Antonin confi-’
e’re icy’ la Imatiere lourdes deuxgdifiicrentes idées

qu’en ont en les Philofoph’es. ,, Les un» ont slip qllîçlr

le citoit une 8: fimple .:;8t:;que.lest,-quarrq filonien;
d’étoient comme; - (que . de, lasjoggion Adeptes. diffa-
rentes portion. De, fortçI’queia mondes élçmens .
s’il fait ainfi dire .1305: "de retourner: comme-irrue
vapeur dans la :premiere matines a: les outragent
confideré les quatre élemens comme autant Jdefiprinia
cipes dînerons 8c détachez les uns des autres. De
forte que, la mort des, ellres .qu’ils computoient .. me.
fioit que la feparatim r. la .diffiparipn. la divilion de
ces mêmes ,élemens quintaux-noient dans leuypte:

micreiire. ; ,. - ’ .». V. , Rififi: qui gouverne ÎÜÜ’*)L»fiü3u qu’il. fiée]

Antonin-.ditgrcçcy peut appoifer les troubles 8.; files in;
quietudes où l’on cit luncha ne accident. Dieu .faitce
qu’il fait 5 il a les nués 8c à; demains. c’ell à nous

abandonner à fa conduite. x
V 1*. La meilleuÏCrmW Je le. venger. J Ce mot

.divincs I il eûpris fur, celui ne ,Diogene, .Qgelquîun
un ayant demande, .Cammmzmuirjs me «en "Je
acumens il luy; répandit; En .u flpdm; me»

"Il; t 14.111.447 1. flingue-1re -1 ’ iM 7 flint.



                                                                     

’R?flexioiu Moules del’Eup.

palier d’une bonne action nunc mîtefiunne

action , en te fauvenanttmbitwtadc Dm; 1: ;
’ V I I I. La partie-fit crieureadc noflrçame

s’excite. r: tourne, c remilë comme il luy
plaît , fe rend telle qu’il luy plaît , 8C fait que
tout ce ui arrive , luy paroit tel qu’il luy plaît.

1X. aque choie arrive [clou la nature du
tout , 8C non pas felon aucune autre nature qui
I’emironne, ou i foieenferméomâdçd’ans ,

ou Culpenduë au - chers. X C

. . el VIL En relèvement impur; le Dieu.] Car les
meilleures aæoos’lbneiânparfaitesec monos w fi male:
fentonad’autreobjetqücDîeu.’ ï. » 1- fifi: î!

’- lX."Cb’Aqudïcbefi initie filon la WiduLM.é
non pu: filma-eau niant] Ce’nmonde mitetiehn’efi
parcapalâle’de: fe "conduire -lüyémemt’-. L catin en psi.

vé de railbn a: de fentimenr. Il. faut doncqu’ilfoic
conduira: gouverné par quelque nature entierement
diEerente de la matiere. Cette nature ne eut eilre
autre’que celle du Tout. celle qui a Créé e Tout :
car ce ne peut pas elhe quelque’narune particuliere
de l’une de l’es ïparties; elle-l’ami: "infufiifante .- 8:
d’oùrviendroit-elle? De dire que c’t-il une nature uni-
verfelle dîficrente de celle du Tout , cela cil: touera-
diâoire a: ’ne peut» ente imaginé. D’ailleurs ou fé-

ra cette nature r environneravt-elle le monde , ou fe-
ra-t-elle renfermée au-dedans? Mais cela (croit plus
capable de détruire que de confiner le monde. Se.
ra-t-elle donc fufpenduii au-dehora? Mais qui t
imaginer une fubilance 8c nm cfpac’e audelà de’ ’0-
niver: ,7 qui comprenne: renferme toutes choies?
C’en donc une demonflrationJ que la raifon qui a
précis: monde , cit la même qui le gouverne , &- par

. 4 con-



                                                                     

Man qu’aime. LEV. V1. , f
X. Ce monde cil: ou un’afi’embla e confus

dopai-tics qui tendent toutes âfe de unir 8c à
lèfeparer; ou une union ,2 .unvordre Sauna
providence. Si C’efl le premier -,L dîoùrrv-ieut

que je defire de demeurer plus ion -temps
dans une fi grande confufion, ôtaumilieu d’un .
li grand amas d’ordures? se qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter , que d’ellre bien-toit l’ér-

duit en poufiîere , de quelque maniere que ce
fait? Mais pourquoi me troubler ?» Cettedifi-
lipation ne vlendra-t-elle pas aufii enfin jaf- s
qu’à moy,"quoyïqrue je faire? Et fi c’eftle der.
nier , j’adore l’Auteur démon dire , je l’attens

île pied ferme,8c je mets toute ma confiance en

uy. , l , IXI. Quand les chofes qui yt’environne’nt ,

confequentqùe tout «qui arrivai teintes finaudes, leur
impropre. convenableôtutile. ’ .

X. De monde efl ou un nfmôlnge «que. ] Ce n’eit
pas . u’Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en
cita ez ex liqué ailleurs : mais il veut’faire voir que
quelque fort le vray "des deux fy,llemea qui regnenti
ou celuy des Epicuriens. qui font le bazardi le mai:
tre’dn’monde; ou celuy des Stoïciens. que en don-
nent a la Providence l’entier gouvernement; on" doit
attendre patiemment la mort ’fans la deiîrer 8: fans la

craindre. ’X1. and les chofu qui s’acharnent, sa firent: à
f: ne la] Cet article en Vmfiitemmt beau. ,Meis
llffiut en démêler la’ïbeautékqui natteroit peut":
Pislenfible à tout le ’imonde. ’ Quand nous (comme!
troublez par les obiers qui nous. environnent; c’el’t

*’ ’ ’ -’ i nous



                                                                     

’6 Reflximslemlefde l’Emp.
te forcent à te troubler, reviens à toyïuvlus
vîre , 8C ne fors pas de cadence plus que la ne:
milité ne leveur. Le moyen de »s,’affermi1y
dans cette forte d’harmonie 8c de cadence
dont je parle, c’eft d’y rentrer toû jours.

I: X11. Si tuavois une marâtre 8C une mer:
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une . 85 tu te tiendrois toujours auprès
de l’autre. Ta marâtre, c’ell la Cour , ,ôc ta
mere , c’efl la Philofophie. Tiens.toy donc
toûjoùrsauprés de celle-cy; re olim-toy; dans
(au fein 3 elle te teindra fupporta le à la Cour ,
8c te fera trouvcrla’Cour fupportable. H

’ I : . : I XI .nous qui fartons hors de nous-mêmes . pour fillet-
flancher besl objets qui le tiennent tranquillement
dehorsl, comme Antonin l’a déja prouvé. En fartant
ainfi hors de nous , il ne le peut que nous ne for-
tions de cadence r a: que nous ne rompions l’harmo- -
nie 8c le concert que nome ame fait avec l’arme du
inonde) ourlant qu’elle en: attentive à les fonâions,
8c qu’elle en. parfaitement d’accord avec elle. Cela
fuflîtpourfaireentrerdanslapenféed’Autonin. l l
’ X11. si tu muai: une marâtre à une mer: tout m-
501619.] Cette idée de comparer. la Cou; alune max-â:

tre et la Philofophie à une mente mezpai-olt tadmirza
ble. Combien de gens renverfent aujourd’huy cet or-
dre. 8c font de la Cour leur mere , 8c leur marâtre
de la Philofophie ou de la Religion!

En; te 51»er fafionaéle à la Cam-é tu feu mu-
mer la cm [appendue] Ce paflàge me parole
maquable. Un grand Empçtjeur reconnaît ,qu’jlâ’ly
nuque la Phllofopbic a c’elt àdjre , la picté. qui pu .e

.rendre la Cour rapportable à un rance; 8c un Prince
fapportableâlaCour. l k w l -XIII.EI



                                                                     

quart 4ntoau’n. L1 v;- V I. 7
V X I I I. Comme on juge des. viandes, 8C
giron dit , c’efl: un paillon, cieü un oyfeau a
s duvin .dejfihalçrqe , Lc’elllizjus rdîun tel rai-
fin 5 8C dola pourpre , c’efl: deâlaplzain’e de bre-

bis teinte dans le fang dîunicertain coquillage 5
&commc parle moyen de ces reflexions ou
examineâ fond chaque chofe 8c on connaît ce
qu’elle cil 5 il faudroit fairede même dans tou-
te la conduite de la vie; loi-[que les choies qui
paflcnçpour les plus dignes d’être approuvées,

fe profententlà goitre. inpginution il faudroit
les-dépouiller, pour ainfi (lire , 8,6 voir à de.
èouvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclatquedoanc: la renommée : car cet:
éclat étranger oit un :grandttrompeur 3 8; lors-r

ne tu croià’efire parvenu èbe qu’il y arde plu;
géaliïêcdc Plu’aiëlîdçëaâaùnfilict; C’çfi’alorâ

u’il te trompe a’vec le plus d’adreflè’. Penfei
’ onc fouvent’âreqùe Cràtesïdl’rfoitïde Xéno-

çrate’même. la I ’l ’ ï’i e: ..

i ’ XIV.a. 11.23 T:* 511.1. M’A A. æ. à) IHH ’53 I. a. tu ’ "3474.5, x1 x L- a, 1, imagina" cm V (çùlalslaigiede érafla t
Cita-fur Cela qu’en fandé-lehqtæëune Philqfiwhç. qui
dit à un jeune huma); quigs’çggrgueillifïoit d’ellrebjern
vêtu : Monpgtitiuz’gmh. lumdipilg (mahdi: a Mie,
www, ôta v’tffvitqn’wfirzdùr . , ,.

Pauli. donc fiuwm..à. a, quo- Cra’tc’: JifiitdeXcmeraà,
gomina] Xenoçmteefiojtæn Philofoplle gl’une gravie;
té fil grande &jfiuauftm qu’elle finit 499W: lieu-Ml;
nombra 4131m) site». rawzlxmwæëe- Çrntcsifiiv,
fait rl’àmtomiq de «tuyauté.» hmm?! que. ce»
n’efioit alimentation .2555 «maffia: 89 au 4:5Ëx689is;

un. ’ rien l

, .v..xv



                                                                     

, 8 394mm Moralek de 1’ 1501p;
XlV. Le peuple n’admire prefque que demi

fortes de choies , ou celles qui ont une forme
5C une Exifience fimple par lin-feule liaii’on de
leurè i niés , comme’lesipiei’rcs’y-"lé bois g ou

allés-qui ont une maiureîilivante 18C vegetati-
ite comme le’figuier , l’olivier, la vigne. Ceux
qui (ont un peu au-deiTus du euple, réduifen:
leur admiration aux ch’o eà purement ani-
mées,connne les némales troupeaux Ceux qui

Joint plus polis 8: mieux infiruits que cès der-
niers n’admirent que ce quia une aine raifom

.- v. i I. i y L lvienne m’y; Puis donc que-tant de lettriste fe troue
w dans un» Phiinfophe . tenonnent, feroit-il bic
fifi-n’y caleur pas dansimutes Acseutres chu es. ou
ç con ajoute tomme il luy plait 8c autant.qu’il la;
filait; Ce paŒge et! «plus beau qu’il ne

4le. Lew l funin. ne] ne ne Jeux fifre; à
ehofn. J il n’yariendeplus vây que gesdegrez dia???
fadmiration (clou les diEerens degrez de capacité &ü’intd:

gence. ”7 Ou telle: qui, (me firme à une ex’ me f
par la fade linifgdq’kürx’pnrmü [à fiirïm
hit. ] Cet endroitl efiôiiudiŒcileJ ijotgcroyr en avoir
mât; le feus. nmnin’enn’c- ioy rapinai des-en-
denr Philofophes qui «virolent in corps en corps
qui n’exifient que! par le feule 1mn, que les Phn-
nîciens appelloient fimp’les . comme les v-pierresyle
bois feparé de [on tronc, ôte. en corps entretenus par
le nature. e’efi à. une. qui ontunwnmevegetntive,
contrite lcs’ pl;nteà,’les arbres i au: 8c en corps-"qui

mien-albe; «me rouelles uniment.- Antonin ne
fiffigùnlente pas départager cesrderniersœnmnimmx

fans

i



                                                                     

UV": AntrminL 12v. V1.
nable , non pas cette aine univerfelle, mais une
ame méchanique-ëc indulirieufe 5 ou.bien ils
font con fifier fimplement-leurbonheur à avoir
un grand nombre d’efclaves. Mails.’celuyl ui
honore comme il doit cette ame raifonnab e ,’
univerfelleôc politique, ne fe foucie d’aucu-.
ne de ces choies , il s’attache uniquement à e111
tretenir fou amer dans toutes les aôtions’fx
tous les mouve-mens raifonnables 8; utiles psi-plu
focieté , 8c à cooperer entour avec patenta);
univerfelle’ dont ileil: luy-même unepartie. .î
J X V. Une chofc le hâte d’être, une autre
de n’eût: plus , 8c une grande partie de celle

p , L. A, qui
fait: ,raifon a: en animaux; raifonnniles ,- il, en fa’K
trois iclallès. La premier en ,deü animauxf’ "tu ’f .
and; des hommes? .ui ontï’üüidbloment-unedàiâ
raifonnable : maire .uncznme: ou qui-n’agit-point
en ’eux , ou qui ne paroit «flaque. par. le fertilité
qu’elle leur donne à reülfir dans les arts , ou à con-
naître les chefs-d’œuvres. Et la troifiêmejefi de’CÇlii
qui ont unez’afid éclairée); pinciez: lumhep’fi’mm
tu? "fifi-H a; dm immine? «nulle» Muni: une

am: ., .1, . 153, 4 .1: .: ,.iMâZr un la»:x mËè biffa: i’ël ’MÆÆÊMËÏ] Arid-
ninw’me-tï donc dans cette troifie’me dalle, c’ell àdire.

deux degrez feulement au-defl’us du peuple . ceux
, qu’on appelle laujourdlhuiyt’iles -curieüx.,’"e’ils trairont

que curieux . -’& s’ils. ne lèvent mimine: qu’unetpon.
colline .l qu’un? tuileau ,fqu’umrjbronze. z En; il fleur
qu’ilsi urgent point: réen’ptrt’itrpetçe me mmril’elle

on politique. qui fait muretin anomalie &Wnuœzh
gmdcwldgmmmegfi A" ’i le w: LU; . :4. :10 1) 2’)

’ 3min



                                                                     

Io IRejIexin’m Mamies de’I’Entp.

qui cit, cil déjà (afi’éeyCes Changemens con-

tihuelsrenouvçl ente immigrent-1c monde,
commeh’rap’idité ou temps , qui ne ’ S’àrrête

filtrais; d’encuirelle à tous momenseles fiecles.
Dans ce courànt continuel, qui cil-Ce qui vou-
droit s’attaéheràdes choies fi ’pafl’ageres, 8:

fur lefquelles on ne’peut jamais s’arrêter P C’efi

fi quelqu’un’mettoit fan aMion à un
deîcics cyfeaux quipvoient’flans’ l’air 8C
quenous’avbnsperduside ’veuë prefque auŒ-
ton-que nousïies’ avouez pperç’ûs. C’efidlâl l’i-

mage de nôtre vie, qui n’efi qu’une vapeur du
Fangôt’une refpiratio’n acquit-.2 Attirer l’âir

une feule fois , &le rendre, ce que nous fui-
info-usai tous momens, voilà jullernent, ce ne

Çjeli; uçmouçjr"; IC’efi’â’àÀiïfe: l”lierneiîtrelieu”:l

tinte .cultézde’refpirer entre; s" mains; fac;
laide qui nousla reçûmes hier ouvavanthicr. :
Î! KV!) Gâquirmerite noflreveüime’, ce n’en
ni.dcïsragfpîrcr,cclàçfi gammas au»; Plaines.

aide rcfpieer , celaefi cuiramulballiilflniineux;
devon-rune imagination capsulent: rie-ca
rosir; momifier surmena eidefuivrëlfëâ

IN: L: ,2 .11. :1 (1.3:, .h L.
. .XVY. Attirer’l’air une-feuk fait édaflu’hnflülà

Maman regarnir]! m..moxrir.r] QI! .nfio’Œfllt pas
donner une ldœ;pln:.’d°llcçgldq huMfltm. 135i (pli! i
(la nous laurendrmplfls ritçlilifl’esirïrfin m3 ; W
n emmurai chafizîqne minime; pair Je: foie?-
ôëéec’eit la chef: du mondequidumigmçljne labial .

. F - 5PXVI.Lu



                                                                     

Mûre d’airain. L I v. V Il. a t
mouvemens comme des marionnettcssni de vii
vre enfemblc, ni de le nourrir; carie nourrir sa
rejettercequ’ily a de rfuperflu dans les ali-
mens, c’ell: une même choie. Qu’eli-çe donc
qui merite mitre eflime? Ei’t-ce» de recevoir
des applaudiEemcns? N on. Ellaee d’avoirdeQ
acclamationsôc des loüan es? Non; car les
lainages (le les acclamations des peuples ne
(ont qu’un bruinconfus de mir: 5C unîmeuvey
ment. delangues. Voilà donclnporne. fennec à
la vaine glaire; querelle-tau nenous devions
d’aimer digne denosfoins? ’efla, à mon a,
vis, d’agir-conformément ânoflre condition»,
8C de remplir tous nos devoirs. Etc’efi à quoy
nous femmes conduits 8c excitez par l’erreu-
ple de tous les métiers Sade tous lesartîsi Cg:
nous voyons qu’ils ne tendent tous .quià faire
en forte que leurs ouvrages répondent au des;
rein pour lequel on les afaits. .C’ell le but du
Vigneron qui cultive la vigne ,v celuy de l’E:
cuyer qui drefl’e des chevaux; 8c .celuyçdq
piranha: qui drcflèdçs chiens. Lîéducaxiwôc
gl’inflzrué’tion des enfans , à quoy tendent-elles?

Voilà

. pXV I. Le: tubage: du. le: acclamatiaml Jupon)!" ne
fin: qu’un bruit confit: de pour à» un mouvement p
[salaud-l1 fait allufiou à un parlaged’iiuripide, qui
dans l’Hecubenppelle les loüznges ’89 toute in repinça-

don. Jubruindeluguc. r p il. Z W4. L’imam à l’infiruëiev A!" ...trfann à. il?) un?
dent-elles. ] Elles ne tendçntrou ne graillent migre qqfià

’ l v es



                                                                     

n. Reflèxions Mardade lm. :
Voilà ce que nous a pelions cfiimable. Quand
tu lieras bien parfumie- de cette verité , tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes
cesautres Chofes.- Mais ne peut-on pas touo
jours les d’aimer? Si tu les elfimes, tu ne feras
doncjamais ni libre,nivcontent de toy-même ,
ni exempt de paflionœar il faut necefl’airement
qüe:tu:aycs. de l’envie 8c de lajaloufie; que tu
te défies-éternellement deum: qui ont en
imin le pouvoir de fêter tout ce que tu admi-
res; 8C quem drefl’es incdïamment des embû-
chesàceux qui le pofl’edent. En un mot il
ei’c entierement impoflible quoceluyl ui. iman-
que de’quelqu’une de ces-choies, ne oit trou-
516,6: qu’il n’accul’e à rousmômens les Dieux;

En. lieu que Pefiimeôcle refpçôt que-tu as pour
ta propréïallbnfiont quorum agreable 5.1051;
même , commode pour la’focieté, 6C d ’a’ccord

àvecles Dieu-x. (halls-à dire, que tu reçois
avec joye toue-Ce qu’ils t’envoyer); 86 qu’ils

fient ordonné; -’ . J I . n ’ . a .
l’ - X V’Il. ’Lfesélemë’nsi’e meuveneien haut,

.l J.v ’-...’. en
les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
Condition; C’en-là leur veritable but.- ’Mâis aujour-
d’huy parmi ceux qui éleveur des enfans, il s’en trou-
îve bien pour qui le le propofent . ou qui le connoiil
"feue. *Œielq’u’urr a fort bien dit .- ,Nqflre inflation
a pour a fin mm de nom rendre tous v fige: , mais
fi’vmî nous fivM-Wcfiner verra .finambm fanaux
’Wime’r’.” i’ q . .

l Le!
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cubas , 8C en rond. La vertu ne fe meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’eil: quelque cho-
ie de plus divin , 8C par un chemin plus diffici-
le à comprendre , elle arrive toujours à (on

’but. .XVIlI. (hie veulent dire les hommes? I le
refufent leurs louanges à ceux qui vivent en
même’temps qu’eux, &ilsde’firent avec em-
preilèment d’être loüez de ceux qui vivront:
après,8c qu’ils ne verront jamais.C’efi comme
fi nous nous affligions de n’avoir pas cité loiiez

de

. XVH. Le: firman: fi meuvent en haut, en a»: (9° en
rond. La vertu ne fi meut d’aucune de ce: maniera. ]
Les élemens cedent aux obilacles qu’ils rencontrent dans
leur chemin. a: prennent une autre route: mais le
propre de la vertu. c’eli: de ne pas ceder aux difiicultez.
8c de tirer de ces dilficultez une nouvelle force, qui
rend fa’courfe plus legere, plus droite, 8c plus prom-
lte. On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de

’or: 4.....perrumpm amntfizxa pommer

1451:4 fulmineo. vEt par un chemin plus diflïcile à comprmdre.3 On
connorr. les cflèts de la vertu . fans connoître les voycs ,
qui fontincomprehenfiblesàl’ef rit humain. o

XVlll. Queoeulentdinle: filmer; J Il n’y a pas de
plus ramie injuilice. ni de plus fotte vanité, que celle
des ommes qui par envie refufent à leurs contem-
orains. dont ils voycnt 8c connoifient les vertus,

esA louanges qu’ils attendent eux-mêmes de,ceux qui
nueront aprés eux 8c qu’ils ne verront jamais.

off comme fi nous nous afligion: de n’avoir par efie’
louez. "j En elfe; gcux q? veulent tant elirc lofiez de

V .a
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de ceux qui [Ont morts long-temps avant que 1
nous (o ons venus au monde.
a X1 . Parce qu’une choie cit difficile pour
toy , ne t’imagine pas qu’ elle (oit impofiible
à un autre. Mais tout ce qui cil: facile 8c pof-
fible à un autre , fois perfuadé qu’il n’efi pas l
impofiîble pour toy.
’ XX. En faifant nos exercices quelqu’un
nous a égratigné ou bielle d’un coup de relie :

, mais

la pofierité . devroient s’alfliger de n’avoir point en de
part aux louanges de ceux qui (ont morts avant qu’ils
fuirent au monde. Car cela cit égal. Il n’y a pas

lus de raifon à l’un qu’à l’autre, in l’on confident la
oüange feule 8c (épatement.

D XIX. Pan: qu’une aboli a]! rififi]: pour t . ne t’i-
magine par qu’elle fait impoflble à un autre. Le but
d’Antonin cfi de faire ceilèr la revolte de fes liens qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoîcicns
trop rudes, 8c qui luy difoient inceiîamrnent . niai:
du": parquant. Sa réponfe cit excellente , a; con-
tieut un precepte admirable. dont nous devrions pro-
fiter, Il n’y a rien qui moustrouvons difficile; a:
fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appelions outrez.

, parce que nôtre lâcheté nous les fait paraître auÏdef-
fus de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui
n’eli qu’en nous. .Mais ces mêmes exemples; que
nous condamnons, nous condamneront à leur tour.
en nous convainquant que cîelt la volonté qui nous
a manqué. * 8c non pas’la’tOrcea ’

XX. En fiijànt no: exercice: quelqu’un-nom a (gu-
iigné.] On ne peut rienimaginer de mieux fur cette me.
tiare. Ce monde n’elt qu’un Champ, ouillons nous

excr-
I
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mais nous n’en fommes point ofi’cnfez, a; nous

ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nousf’aire quel"h
que méchant tour. Nous nous tenons feuler-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un cnnemi,ni comme ayant quelque foupgon;
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de no (ire viesne prenons pas garde à ce
qu’onnous fait 5 8c recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car ’,
comme l-’ay déja dit , il cil permis deles évi-
ter fans leur témoigner ni foupgon ni haine. -
a XXLZSi quelqu’un peut me reprendre, ’8C

me faire voir. quejeprens mal une choie , ou
ueje la fais mal, ’e me corrigeray avec, plai-
a: scat je cherche a verité ui n’ajamais-. lei?

fé performe; aulreu qu’on e trouve toujours
mal de perfide: dans ton ignorance 8C dans fou

erreur. aXXII. Je fais ce quiell: de mon devoir ,
8C toutesles chofesdu monde ne (auroient ni
m’inquicter , ni me troubler: car ce font ou

des

exerçons. Mais nous femmes allez malheureux 8c
airez brutaux pour faire un veritable combat de cet 4
exercice. 8c c’ell: ce qu’Antonin veut prévenir par cet.

te reflexion aufii fagequefolide; , ’ , .
"-f’XXII.’ Ï: fui: ce qui efl de mon devoir. ] Antonin
raffemble icy les trois genres de Chofes qui peuvent.
nous troublegdansla pratique de nos devoirs, 6C il n’y a

i ’ N a per-
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des chofes inanimées, ou des Chofes defiixtiëcs
de raifon , ou des choies quierrent dans les
principes 8C qui neconnoiiTent pas le bon

chemin. . . .- . v-. XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8:
en generalde toutes les autres chofcs; ferso
t’en, dis-je,nob1ement 86 librementæomme un
homme quiade-la raifon doit fia-(ervir dc ce
qui n’en a point. Mais pour-les honnîtes ,Ifers-
t’en feion leseloix de la forjeté, commcion
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. . Ne
manque pas d’invoquer: Dieu dans toutes tes
nations; 8: ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu;le pourras faire. Trois
heures de vie fufiifeut, pourv,û;qu’on les paire

Cncetétat. l ’ t ,. VXXIV. Alexandre le Grand êt’fon Mule-
tier ont cité réduits au même état apiésleur

. mort, Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , où ils ont efié éga-
iement diflîpez enatpomes. . I ’ .

XXV, Confidere combien de chofes fe
. A i - " ipafi’ent

performe qui ne voyelc ridiculequ’ily a à ceder aux une:
ou aux autres.

XXIII. Sente] de tous le: animaux. à en gazerai
Je toute: le: autre: chofin] Antonin (a fonde Jur ce
principe, que Dieu a creé les chofes les moins parfai-
tes pour les plus parfaites) La lamier: naturelle avoit
appris aux Phiiofophcs cette veritc’. l

XXV. Canfidere combien de thvfi: fi faim: en mima
tu»):
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pellent en même temps 86 dans-un moment
dans trin corps 8C dans ton cf prit. Cela t’em-
pêchera de t’éton’ner de toutesles chofes dif-f

fluentes qui arrivent en même temps dans ée
tout u’onappellele monde. yl ’ u - - ’
VX VLSi quelqu’un te demande comment

s’écrit le nom d’Antonin , n’ei’c- il pas vray que

tu lui en diras diliinéiement toutes les lettres?
Mais fi quel e antre s’en fâche ,- t’amuferas-’

tu aufli à ne gober contre luy-P ne continue"-

.l. x en A. r , H.- Ô i" l
"mpsàlanxun moment dans nm :0er (514m ton fifi). Î
Cela cit tru-vray. -Si l’on-bonifieroit bien attenti-î
veinent; 8c avec une ferieuië refluions toutes les, opes
rations de l’aine qui fonde les pieux; la terre; qui,
répond en même temps à mille fentimens g,à’.mille
penfées; qui conferve en elle-mille’v’el’ciges de fait!” r
diffcrens. a: mille idées quïifmt. unanime Æjpetrœw
des fChDÉS qu’elle opere 5 grigri; epfih me U Le infini;
on ne s’étonnera: plus" des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. Çe qul.’ f: fait dans le côrpsa ’n’efl’ gueltes moins

merveilleux. quoi qu’il ne fiai! p15 d’une lignifie
étcndluë. 186: ,.diEerentes .fmâions, lès mouvemens-y’
muge dlfferen-trôt admirable de tous [es l’effort: , les
changemens qui-du .arriventj . enfin toutes les diffa
remes,ehoks.. qui sÎy patientiez-realia même moment
devroient" nousl occuper skaï-pour nous empêcher.
d’admirer tout ce qui arrive auxichofes qui nous en-r

vironnent. » i , ’ V xXXVI.. Sir. mlqu’nm te demande comme»? s’è’m’t le ,’

minutant .Çettechnpmifiu. fi limple. n’en pas,
moins belle que les. plus nobles. Comme..le. nonit
dt’Amooin ne fubfille plus . fi en l’écrivain son oublie

Nuæ .11 .ri: qui 3.1:: (in;
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ras-tu pas plûtoit à compter doucement 8c
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre? Souviens-toy qu’ilenaefi de même de
tousles devoirs de noflre vie; vrl’accomplifiie-
ment de chacun d’eux confii’re entun certain
nombre des chofes. Dans tout ce que. tu fais il
faut les obferver toutes,8c les remplir en allant
ton chemin,’fans te troublerôcfans te mettre en
colere contre ceux qui fe fâchentleontre toy.

XXV-LI.Î N’ya-t-il pas dedacruguté a ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur paroilTent utiles 8C convena-
bles? Or c’elt en quelque maniere ne le pas
permettre , que de te fâcher contre eux , uand
ils pêchent : car alors ils penfent courir leur
bien, y mais ils le trompent , me diras-tu. . Re-
drefl’e-les donçëcleur finis voir- fans te fâcher

enquo ilsfetrompeutn . 2 l » ï . - «
V XX ’ 1-qu La mort cit la En du combat

I,qu°une feule lettre .- de même . fi dans l’accomplifie-
meut des. chofes qui courtituent chacun de nos de-
voirs. .nousœn’bublionsiune feule ’,v tout le tette cit
alifolutrrentapert’luaË -ll in en de mêmeiider-lh me].
qui cit compnfée d’un censinnombi’eïde mazurka
mens-a fi onrerrviole uni-Toni; on les violet 1063.5102
je crquue’ce panage d’A’ntoninipeue fort ’bienîïfervir

aexpliquerïle celebrepailàge de faintijvaues: (a)
runique durer» tout» Lapin fermium , mm: ouï
me» inane. fion: 3p mm nm. .Or quiconque d’un:
wfliwdalsoy, en Mmfenlpnapre ,2]! enflâle comme
[Wthmttuivlâ..ï ’ 7 I p ’æ: n; ru,
i .r "1’";- .:ii 11:2 il r i ’ . ï ’ mXXIX’a

a (t) Ep.des.jacq.ch. Il. m. l
r
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que nos feus fe livrent ; c’ei’tlc reipos de tous

les mouvemens contraires 8C eau ez par nos
pallions, qui nous remuent comme les’reflbrts
remuentles marionnettes 5 c’eft la ceflàtion du
travail d’efprit 8C du foin qu’on a du corps.

; XXlX. C’en une honte que l’ame fe rebu-
te , lexique le corps ne fe rebute pas.

XXX. Prens bien garde de ne pas degene-
repen Tyran. Ne prens point cette teinture 5
on ne la prend que trOp aifément. Conferve-
toy donc fimple , bon , entier , grave , 8C fans

à Of-. XX 1 X. c’ejîunebonte que rame fenêtra . lorfque le
corps ne [à rebute un] La vcrite’ (qu’Antonin nous
decauvre icy en: d’une, plus grande étenduè qu’il I
n’a crû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut faire pour acquerir la vertu, l’anse en ’or-
dinaire plûtôt laflè que le corps. Celuy-cy auroit
encore des forces pour continuer’fa pourfuite, lors que
la premier: fe rebute, 8c cil: entierement découragée.
Mais pouvons-nous as dire avec autant ou plus de rai-
fon, que c’eli une c oie bien honteufe que dans le com-
bat que le cor s a avec l’efprit. celui-cy le laflè le pre-
mier de fa te iflence. fe rend lâchement l’efclave de l’on
ennemi. &obéit à fes loix. On peut encore donner un
troifiéme leus, à ces.paroles ’d’Antonin. C’eli que le x
corps en: infatigable dansia pourfuite de ce qui luy pa-
roît [on veritable bien; ni travaux. ni dangers, rien ne
le rebute s au lieu que l’ame n’en pas plûtôt entrée dans

le chemin de la. vertu . que la moindre difficulté
l’effraye , 8c la faitfouvent fuccoinberidés le premier

Pas- . ,XXX. Pre»: bien garda de ne pas dégermer en Tyrang]
Pour s’exprimer plus (enfiblement 5 Antonin a forgé

N 4. i ’ * un
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orgueil , ami de la jufiiçe, reli icux envers
lesDieux, doux, humain. 8c erme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux 5 procu-
te le Falut aux hommes. La vie cit courte;
8c le (cul fruit de cette vie terrellre c’efl: la
fiinteté 8c les bonnes actions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entre ris avec raifon-s de fan égalité en
toutes cho es; de fafainteté 5 de la ferenité de
fou viiage; de (a douceur; du mépris qu’il
avoit pour lavaine gloire s de fa rande appli-
cation aux afFaires; comme il ne ailloit jamais
rien palier Paris l’avoir bien examiné 8C bien
compris. Remets-toy (cuvent devant les yeux

un mot qui me paroit remarquable : cariai com.
me fi nous difions auâourd’huy , Prem bien garde de
a: par Cefirijèr : c’eii dire. n’imite pas les manie-
res tyranniques des (Éclats. Ce fige Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Cefars qui avoient afTujetti leur
patrie. Maisadira-t-on , pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas. aux Romains leur premier: liberté: Ce
n’était plus la même choie. Ce pouvoir, qui" avoir
eilé d’abord une ufurpation tyrannique . client deve-
nu legitîme en pluiieurs manieres par fuccefiion de
temps. A

Guyane-to] en tout. comme un difiiple d’Antonin. Je
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-
agitation. à: la veneration qu’il confervoit pour la

ma-
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avec quelle bonté il fouilloit les plaintes inju-
flzes qu’on faifoitpdeluy 5 ’quelfoin il avoit dei
ne rien entreprendre avec precipitati’on ; a-
Vecrquel dédain il rejettoit la calomnie; 86
avec quelle exaêtitude il ’s’informoit des
mœurs &des a&ions de chacun. Il n’eflzoit
ni médifant , ni timide, ni foupçonneux ,4
ni fophiflze ; nullement difficile pour (ont
légement, pour (abouche, ont fonrlit, 8c
pour fes habits , - ni mal aillé à ervir ;- ilaimoit
letravaihil citoit lent’àfe mettre en colere,
mangeoit peu ,- 8c pouvoit cil-ré depuis le ma-
tin jufqu’au foir au Confeil fans eitre obligé
d’en fortir pour fes neceflitez, dont l’heure
citoit toujours re lée. N’oublie jamais à que]
point fou amitie elloit égale 8C confiante;
combien. il elloit aile qu’on s’oppofât libre-
mentàfes avis , &avec usllejoye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
fouviens-toy. qu’il elloit religieux fans luper-
fiition , 8C tâche del’imiter en toutes ces bonn
unes qualitez,afin que ta derniere heure te trou-
ve enaulli bon état , queïl’a’fienne l’a trouvé.

t . XXXI..
-memoired’Antonin le Pieux. qu’il tâchoit d’imiter en tour.-

On avû leportraitqu’il ena fait dans le premier livre; en
voicy un autre qui me pas moins beau. ni fans doute

moins reflèmblant". - r .Et pouvoit ejl r2 depuis le matin jujqu’au fuir au Confiil
fans offre obligé d’en finir pour femeegflînz. ] Nousifom-
mes devenus aujourd’huy fi délicats, que je ne doute

- J s, point.
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XXXI. Réveille-toy , rappelle tes efprits ,

8C reconnais que ce qui; te trouble; n’ei’t qu’un;

fouge 5 . réveilleao encore ,8; faissde tous les-
accidens de la. vie e même jugement que-tu,
as finitude carouge. î: , - A î: » .

XXXII.Je fuis compofé d’un cerps 8C d’un

ne aine; tout sil indiffèrent à mon corps ,-car
r il ne peut rien Idil’tinguer. Tout cit aufiî in:

diffèrent a mon aine ,, excepté Tes propres
opérations. ’ Or toutes l’es opérations dé , n-

denrd’elle, A ,Mais iln’ya que Celles qui ’oc-
cupent préfentement qui luy [oient cheresdes

. paillées
point qu’il n’g’aitbeaucoupde gens qui trouveront qu’An-

tonin auroit ien pûfepaiferd’ajoûter ce traits Pour me;
je fuis bien aile qu’il ne l’ait pas oublié.

XX il. Réveille-to] , rappelle tu efirim] Antonin
f: parle dey à luy.méme aprés fon réveil, 8c profitant
de l’oecafiog d’un fange qui l’avoit inquiete’, il s’exhor-

te à le reveiller encore. Pour juger des accidens de la
vie. comme il a jugé de ce fouge. il y a beaucoup
de fineflê dans ce tout.
,. XX X! i. Mai; il Il? a que telle: qui l’occupant préfa-
rrment, qui hg» fiimt dures, mules parisien] Le parlé
nefe rappelle plus, 8c l’avenir cil incertain ô: hors de
nolise puifiance. il n’y a donc que le préfent dont ,
nous devions nous foncier, a: d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que furie préiènt, 8c non pas fur le
paillé, comme faint Jerôme l’établit dans fes Com-
mentaires fur le xxxrn. chapitre d’Ezechiel? Le
pallié ne doit pourtant pas nous dire fi. indilferent»
que nous ne nous fouvenions pour en faire péni-
tence. David ne a contentoit pas d’avoir renoncé
a fou pechéLil s’en [ouvenoit toujours a; diroit in-

ceintur-
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raïas 8C celleskqm’ (ont à venir luy font éga-
ement indiffèrençes.

XXXIII.Ni le pied ni la main ne font char-
gez n outre, leur nature , pencha; que le pied
au: Lee guiefl: du devoir du, "pied, 8C la main

ce qui dl du devoir de la main. Il en CR de
même de l’homme entant qu’homme; il n’en:

point chargé au-delà de fa nature , pendant:
qu’il fait ce qui et! du devoir de l’homme. S’il
n’efl: poignçhargé augdelà degfavnature ,. il n’a

dpnc point de mal.
XXXI V.

ceflâmment dans fa convcrfion : Et peccant»: "mon
mura me’ a]! [empara é- mon pedn’ cf! toujoun. devant

m . . I i v,ZÉXXIHÂ Ni [à pied ni la Main néfint chargez autre
leur nature, pendant que le pied fait a qui :fi du devoir
dupiedj Ce raifbnnement cf! trCS-folide. amaîs le
pied, la main. l’œil. 8re. ne font las de fane ce qui *
Cf! de leur devoir. La lnfiitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux ; elle vient d’ailleurs. La confe-
guence qu’Antonin en tire cil auflî fort jufle. Pen-
ant que l’homme fait le devoir de l’homme ,. il ne

Peut eflre furchargé, 8C par confequent il n’a poing
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’ay plus
de force; cette excufe en îîutîle : 51 20.851 dix"? wi.

m non j mon: oui in efipr a caris. i e me
talligit , ffirvatordîn; 11735734 un nil fallu , Preddtt.
que bomim’ juxta Aopera fia. si pommela: empêcher:
delfaire du bien , won: dite: r jeln’ay plus de fine:
Ce a] qui féale le: cœur: le fait. Rien n’a]! taché
au faneur de vqfire «une, à il rqadraùwbacunfi-
fiafisœa’wçx. ,

l J. , , N 6 XXXW,(a) Promu. m.
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XXXIV. La volupté n’ai-elle pas com-

mune aux voleurs , aux débauchez 1 aux para-

ricides , Seaux tyrans P I -XXXV. Ne vois tu pas que quoique les
artifans cedent à certains ignoransrlutfqu’à une
certain-point, ils ne laifl’ent pas de ui’vreitou-
jours les regles de leur art , 8C ne peuvent (e
refoudreà s’en éloigner. Eh l nlei’c-ce pas une

choie horrible , qu’un Architeôte 8C un Me-
decin ayent plus de-refpe& pour leur art , que-

. L’.hom«
XXXIV. La volupté n’ejf-ellc pas (commune aux w-

1mn! ] Et par confequent elle ne peut ente le fouveraitt
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverairr
bien n’en rien de tout ce’qui peut tomber en partage aux

"creux. VXXXV. Nt voit-tu [nique quoique le: artiflots ce-
(Imt àcertaim ignoramjujëu’à un terrain point , il: ne
laifl’ent par defuivre majeur: le: "glas de leur art. ] Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire. que comme les artifans fuîvent
toujours les regles de leur art . 8: lainent parler les
ignorans fans les choquer. 8c fans rien changer dans
leur deifein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
meldevroit faire de même dans Ion métier . qui en:
plus noble que tous les autres. Quel” cil ce métier ?
C’en de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît foui
métier , fins fè-mettre en peine de toutes les contra-
diétions des vicieux a: des ignorans, qu’il doit ému-
ter avec fermeté. fans leur temoigner ni chagrin ni co-

hue. ,.Ebln’çfilre pas une dnfe" horrifie. qu’un Architefiè
ou un AMednin.] Antonin met icy les Architeâes 8:
les Medecins parmi les. milans vulgaires, Yojlâdes;

»’- I - titre:
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l’homme n’en a pour le lien , qui luy en: com-

man avec les Dieux? .v » .-
XXXVI. L’Afieë: l’Europe ne font que

de petitscoins dumonde.La mer entiere n’en:
qù’ùne ganterie ces Univers. Le mont A-
thos n’ell qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’en. qu’un point de ’l.’etemi-

té; toutes chofes font viles, petites, mua-
bles 8C eriffables: mais elles viennent de cet- .
te [me ligence univierfelle, ou en font des fui-
tes necefi’aires. La gueule desllions, les psi-

. c netitres peu honorables pour deux profefiîons qui ontltoujçufs
cité 5c ui font encore en fi grand honneur. Pour les
Archite es, il y a peut-être moins de lieu de s’en éton-
ner. L’Arehiteéture a fait plus de mal que de bien aux
hommes, qui efioient-mille fois plus’iheureux pendant
qu’ils ’ croient tous (es ordres 8c les differentes ma-
nieres e bien bâtir. Mais pour les Medecins qu’on a
appellez égaux aux Dieux , 8: dont on a dit que la
fcience étoit defcenduë du ciel ,. on s’en étonneroit fans dou-
te avec plusdejultice, fi l’on ne fié fauvenoit qu’Antonin
fuit; icy non feulement les Stoïcîens , quine faifmentaucun
cas dei: famé-du corps, a: qui n’eflimoient que celle de
l’ame: maisauffi les Platoniciens , qui ne confideroient que
la moraleôtl’afcienceparlaquelle on apprend à. connaître
Dieu , 8c quiappelloient tout le reflesdesarts mécaniques 86

vils. ’p Q0714] effrommunaveehs Dieux. 1 Voila qui cil bien
honorable pour l’homme, d’avoir le même métier que
Dieu, s’il en permis deparler ainfi-t &ildevroit bien faire
plus de cas d’une choie qui l’aflocie avec la. Divinité

même. 4 "XXXVI, La gueule de: Iion:,. le: parfum, é- tout

« N v7 ne
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forts , 85 tout ce qu’il .y a de nuifible, (ont,

’ comme les é mess: les bourbiers; lancenm-
pagnemens es chofesbzlle’s Science; - .Ne
t’imagine donc point qu’il yaitlà rienrde. cou-
traire à la Divinité que tu reveres , ni qui fait:
indigne d’elle 5 mais remonte à l’origine de
toutes choies , &confiderp-labieç. ’

XXXVH.Ce1uy qui voit ce qui fe palle près
fomentent , atout vû , 8c ce qui a efié depuis
l’éternité, ’28: ce qui fera infqu’à l’infini a: car

toutes ehofes font fembla les 8c par leur 1139
tut-e 8: ar leur forme. ’

XX VIH. Penfe trcs-fouvent à la liaifon
&àla fympatieque toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles (ont toutes liées
8C entre lafl’ées,8c par cette raifon elles ont une
mutuelle afl’eétion les unes pour leslautres 18C

- ce e-a«qu’il y a de nuifibleJ Il revient a ce qu’il a déja
dît. que tout ce qui aroît ou nuifible. ou inutile
dans la Nature. n’ell: nu ement indigne de la Divini- l
té. ’Car outre que tout cela peut avoir fan utilité
particuliere, que, nous ignorons, il faitad’ailleurs une

eauté dans le tout dont il cil: une efpece d’accompa-
gnement. Cl’ell: ut prouver cette vcrité , que quel-
ques Auteurs fe ont attachez à décrire l’utilité a: les
perfeétions de la cendre 8: du fumier. Mais faine Au-
guflin va même-plus loin; car il dit que les fupplices
a: les milères des damnez com ribuëntà la beauté du monde,
puis qu’ils (ont desfuites-neceflaires de l’ordre,8cquel’ordre

"vient de Dieu. ’ .
XXXVIII .



                                                                     

WKN’Mflûfiifl.’ Liv. V1. a7
celle-cy. n’ait qu’uneifuitedocelle-là. à eaufe
duwmouyementïlocal gade l’accord 6c de l’union

delà-mariera: 7.1.: Î’î a: r1; 21.1.?" i -
i XXXIXJAccgnunude-tuy auxlafiizircs qui

nelbaeddïînæ a: fic t’àcœutume à aimer;
mais verîtablemcnt,-tous les-hommes avec lof-
quelstuvisti ; ’ ’ * "fifi n.

XL. Toutinfirument, outil ouivaifiÎeauN
quifiit bien maguey? ficela «une a en cation
cran: oCQpBÎlà’rlllt; l’QfiYËÉÇBtË q ailé’ËC l’a

abandonnân: Bibi)! q inaïlâcifquâfl
.7. ’ .f: ’ 3 Â sur. Ë, 8-

XXXVIIL Acaufi du mouvent»; vltl’fiüdfd 6:14
l’union dehmatimj , L’un a: l’amie fontqégalementnecVeÉ-d

faires, l 8c le mouvement 86 l’unionde a matietq.’ Santal:
tout cit mort. Antonin combat iëpllfiàlniowôos Bpîôdflédd

fi I :*f.fi:3;i:..üf;.r:.A ont in rament, ouf . pou ou A uhait)
bien ce à que] il ejl de irai. a]! en bouterai-l’aimant
l’ouvrier s’en efi allé ;- à l’a Lahudointét] Ce Chapià .

ne cit parfaitement beau. mais le [ont en en: un peut
caché. VoyoÏnsqfi nous ne pourrouslpas: l’éclaircir 8c
le rendre fen le. zAutonin veut dire que les, ouvrages
qui fartent dele main des habiles maîtres ,’- font pro.
pas aux nages aufquels ils font denim-z, 8c repoudent
à l’intentiOn de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
aprés les avoir achevczrron doit otite encore plu; pen-
ftndé que les ouvrages de la Nature font en état de te.
pondre aux deilèins de cette bonne mere , qui ne les
abandonne jamais. 8c qui agit toujours au dedans d’eux.
Et cela étant. on peut donc tirer de là cette confequen-
ce faire . que fi’l’homme, qui cil le plus pat-fatiguait-
nage de la Nature; veut [givre distordus. ilireuffira’
filon les. «au de rouanne . gfll.fi’3.,d’wc*v0l9mfi

49° V
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dansles efiets dola nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours alu-dedans;
c’efi pourquoy tu dois l’honorerdavan e,-
8: penfcr que fi tu vis 8c te gouvernes f on
[es ordres, toutes ’chofes te rêüfliront’ felou-
les defirs de ton aine, comme elles réüflîfi’ent

à cet agent univerfellelon. les defirs- de la

fienne. v L rXLI. Si tues dans cefauxfïréju é, que ce
quine dépend point de toy e Un ienl ou une
mal, il en: impoflîble ue camail venant à
raviver, ou ce bienât’ cha et, tu n’accu-
fesles Dieux, 8C que tu ne aïchs les hom-
mes, qui ferout, ou que tu croiras la caufe
deton malheur. IE1: voila la fource de toutes
nus iniufüccs. Au lieu que fi nous citions bien
perfuadez que nome bien 8C uol’cre maldépen-

demi uniquement de nous, il ne nous relie-
roit aucun fujct ni de nous plaindre des Di-w
eux , ni de haïr les hommes. le

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, leslunslelàchant, les autres fansle

l * V - V fa.
que celles de la Divinité; qu’Antoniu appelle 124m: du
monde 8c l’Afgenf univnfil, dont les Stoïciens vau.

k loient que l’ame de chaque particulier fût une partie.
Il n’y a rien de plus folide que ce raifonnement; auflî
cit-il tresconforme aux verirez que la Religion nous

enfeigne. i lXLII’. Nous ltrævqiflon: rom à m) même aunage,
l’eau: Iefadmnt. la ercflfwAïk fluai-J Antonin

i Yen:



                                                                     

Marc Antmin. le. V1. 19
favoir, comme je penfe qu’Heraclite adit,
que ceux qui dorment, ai eut 8c contribuent
àce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere , ,8C celuy-là d’une au-
tre: mais celuy qui (e plaint, qui s’oppofe à ce
qui fe fait; &qui tâche de le détruire, tr’ao’

vailledoublement; Scie monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou:
vriers tu veux te mettre; car celuy qui gou-

’ . ’ verne
veut dire que les delîeins de la Providence s’accdmplifl’ent;

quoique nous faflions, 8c ne nous y aidons 8: cooperons
avecDieuou d’une volant tranche, ou fane le favoir. ou.
mêmemalgré nous s 8c c’en: une verite’ confiante a qu’il met,

icy dans tout fou jour. ,Que aux qui dorment, aident, égoutribuentà ce qm’fi
fin? dam ne Univers. ] Car le. foin meil citant une des opera-
tions de la nature , il faut neceIra’irement qu’il fe rapporteà

une fin. 8c quïîlpereune a&ion. - v
Travaille d ement. Ï Cela cil heureufement dit;

Celuy qui s’oppoiè aux dçiTeins de Dieu , combat pour
eux, comme à dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la. volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui (a vo-
lonté. Voila donc déja le premier travail. Le feepndt
c’en: qu’il a: donne une peine inutile, qu’il auroit pû. V

s’eparguer. . AEt le monde mu 6ejoin d’un tell ouvrier. ] Ce n’elt
pas u’â la rigueur les méchaus foieut neceflâires au
mon e. mais ils luy [ont utiles. en ce qu’ils fervent à
éprouverôtà faire paroître lesvbons; 8c c’eltoient le feus.
de Chryfippe. quand il difoit : Le vice n’eff pu: déjà-
ltouem inutile. au égard à est Univers .- par autrement
le bien ne feroit plu. Verite’ que Plutarque ne combat
quepareequ’il ne [a pasenteuduë. . ,

’Li
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Verne tout , te recevra où tu voudras, 8C [à
fervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenirparmi ces ouvriers le mê-
me’rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule , [pour me fiervirdela comparaifon de

Ch fip e. - ,L I. Le Soleil demande-bila faim; les

’ , x on-uLe’me’r»: rang que tient dans me Comedie un ver:
ridicule, pour me finir de la conçuruifon de Chryfip-
pe.] Voiey les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Cannelle: on! quelque finir du sans ridicule: é- de: plai-
fimten’e: qui ne valent rien en elle: mimes, é- quj ni-
dnmoinr- donnent- quelque grue. au Point: nuai le vice.
a? certainement ridicule en condamnable en luy-même.
mais ilfert à la hutte, du tout, à tu] efl’ utile. Les
difli’cultez que Plutarque fait fur tette comparaiion, 8c
les défauts qu’il y trouve, comme par exemple. que
fi le vice mutile au monde, il n’eü donc plus ennemi
de Dieu. tout cela n’en détruit ni la verite’ ni la beau-
té. Antonin en al mieux jugé que luy. 8c l’ufage qu’il
en fait cit admirable. En effet. puis u’il de nd de
nousd’efire parmi les bons ou parmi es méc auscu-
vriers, 8c de nous rendre nous mêmes recommanda-
bles par noflre propre beauté, ou de (ervir honteufe-
nient de luflre à la beauté des autres, ilùn’y a rien de.
plus. indigne de l’homme que de prendre le.dernier

parti. - ê l ’- ’ ’ v»r X L I I I. Le Soleil dmnde- t-il à fiire le: finëions Je
la pluje: ] Antonin travaille icy à guérir linquîetude
desambitieux, quimécontens de leur condition envient
toujours celledes autres,- ôe il dit fort bien , que com-
mc-les corps celeftes font tous difl’erens.v8t que fans
qu’ils entreprennent les uns"*fur les fonâions des àutres, ’
leurs apeurions aboutifiènt toutes à une feule 8c même

D
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fonâion de la pliure? Efiulape celles de la ter-
re? tous les alites ne font-ils pas difl’ereus pl
8Lne travaillbnteils. pas à l’aceomplifi’ement
damefeule 8C’mélmeohofeizl, c. , . I
La. -KLIV. HSi lesDieuxontconfülté fur mon

fin; de même les corps terreûres doivent être comme
les membres d’un feul 8e même corps, qui ne’demam
dent point à fairelesnfonôtions’ l’un de l’autre, mais

qui errifaifanuichacun! ce: qui leur nil: zingué, concou-
’91" 5:;châîonw unzfiul. 8E HÊPPuOllvrageu fans.

faneurs-dîeuxyuiflê- dire fâ’fan, campa on,-( a). fa.

flat): .i 13.14.. .unngilq, . nrne’pufier devina. yl, ., . . .s Efiulirpe? www. a un; r] .Edèulapeèfl: une. Set:
pantoire; menteriurr-opbimâur, véonfiellàtiouz-Jien dix-t
(cpt étages :au-deflus du,Scorpi’on-. Les Poètesrnnt feint;
que ç’e iEI’Culape fils d’Apollon’;.quei’jupite’r avoit.

ùiisphlini’lèsAilres.’ H 1.," se"; -’- 1’
ë lXŒDIM. 2813lesbieuxîoùJranfultlfuthnfnfiNqï’Gê’
trempas 29:12-11:an ridage ngrlavlîrorzidcnke :mâiàfil

ve t- 6.. r. ver a. meme,. e. un e-.foiiipoifiblgrqul’il urgeât su’unËurrËmËgce générale .’

’ aï-ne’dèfeendrdi: pas jusques à nous pour-nous «me ,
turcçd’hnmme’ne devroit pou-tant pas’laifler de re-*

ççgoirzagreablement tout ce qui" luy arrive, 8: qu’il (à.
rait obligé de le prendre comme une (une de l’ordre

Iranien: auroit.élehlî pour ’lalcohfcqution’ du» gazent.
t’ïl’intereit en; Maman mfiquais’ikv’a cm

complbscloinçrxk il flamingants-squatté on fermentiez,
impie pour croire que Dieu lame tout aller au .hàzard .
onzième qu’il n’. a" point dei-Dieu, nous ne pourrions
ne moitie: ourler-dinghies! quŒdans la juilice. 8c
n * danslîacmmplifi’ement de maudira, ou dans,
nos L’interdbpamimlieruq (Hubert bicuxoppofé au [me
MF delcgsyfihméeimwdûçhzà’ qlbi lumen?

k l a; I: gant-.I (A)! i Cor. 12.1.1.
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fujetôzfur ce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ontfait ce qu’il «y. avoit de mieux à fiai-2

te : 8C il efl: impoflible d’imaginerun Dieu
qui agifie fans confeil. Or quelle .raifon au;
raient les Dieux de me faire du mal, 8C due
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers ,
dont ils ont tant de foin? (lue s’ils n’ont pas
confultéfurce ui me regarde en particulier
ils ont confulté ur cevqui regarde le garerai;
Je dois donc embrafl’er. 8c recevoiravcc joye
tout ce qui-m’arrive, puis qu’il ne mîarrive
rien quine fait une fuite de l’ordre f’ilsjont
figement établi. Que s’ils n’ont. déliberé fur

rien, ce qu’il cil impie de croire, ne faifons
. ni vœux, ni facrifices, ni fermens, en un

mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
qârons comme vivant 8C converfant avec les

ieux ,’ 8C les a ant toujours prefens. R’ea
tranchonsènous confulter chacun pour foy-,
même, car cela en: permis. Cette conful-
ration ne peut eftre que fur l’utile : or ce qui

. ’ s cits. a Lentrï-lu.dent que s’il n’y avoit point de Dieuuou qufiiu’de’fg

mêlait? point de nous; noœ’aurions une entreroilibem
de faire le-mal, 8:: de chercher tous les moyensdoçnous

àtisfairè. * z .y .2Ne finfinmi vœux. rnifmifiter; nifirrnenr. murmures
firman: rien.] Ce panage et! parfaitementbezu. Car en
accordant aux impiescequ’ils demandent, fileur faitvoir
queleur fentiment cil démenti parleurs paroienkpar leurs
aérions, qui témoignent contreëux qu’ils tout ;p:rfuada

qu’Il-y a un Dieu. - V3.51.".ÈWMXLIYL
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cil utile à chacun , c’efl: ce qui cit felon n na-
ture 8C fa condition. Ma nature cil raifonna.
ble 8C fociable 5 j’ai une ville 8C une patrie;
comme Antonin , j’ai Rome 5 &commehom-
me , j’ai le monde 5 ce qui cil utile à ces Com-
munautez , ell: donc mon unique bien.
a XLV. Tout ce qui arrive à chacun , et!
utileà l’ Univers , 8c cela (unît. Mais on peut
encore aller plus loin , &ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, un trouvera quece
qui cil utile à un homme , efl: utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
feus commun 8C general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8C indifférentes , c’eit à di-
-re , ui ne (ontni un bien , ni un mal.

XL. I.Comme dans les th’eatr-es 8c dans tou-
tes fortes de f cétacles il arrive que les mêmes
choies reprefgntées pluiieurs fois te fatiguent
&te dégoûtent 5’ de même tu devrois avoir
toujours dégoût 8C t’ennuyer endant tout
le coursede ravie: car. toutes cho es 8C en haut
8:: en bas font toujours les mêmes , 86 viennent
des mêmes principes. DJufq’ues à quand donc?

r n s ’ XLVII.
I XLVI. Comme dan: les theutrexilnrrive que lermlmerebo:

je; reprçfmtéesplufieurrfii: tefim’guent. ] On peut dire de la
vie ce que Plinele jeune difoit des courfcs du Cirque : Nil
mvmj,’ nibil curium, quad mnfemel fiefinfle fiofiïeiut.
Ibis» fluide nouveau, rien de divers, rien qu’il ne fufife
Imoüoflune’fimlefoie. I - A: * ’

Ïufque: à quand dans? Cette interrogation impar.’

r - site
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l XLVII.Confidere fouirent combien (l’heur;

mes de dif’ferente;çprofellion ce de diEercnœs
nations fontmo’rts ,ficzpfiomen’eta pcnfée inf-
ques à Philil’cion , à Plinthes, , 8c à Origanion.
Palliede la à une autre forte de gens ,. 8c dis ne
toy même, Il fautdefcendre tous dans le lieu
ou (ont saoule grandstours ’, tant de gra-
ves Philofop’hesj, Heraclite ,Pyrhaâom , Soi
crate 55 .tantide HerOs de l’antiquit , tant de
grands Capitaines: de ces demierstemps , tant
de Rois; où font Eudoxe , Hipparque , Ar-
chimede , 8c tant d’autres grands 8C fublimes

h z -j ,*.r-,...’.;faîte’efi: d’un ’ and Tenu. Sema: ne un d’ ’ horrible.
Elle citoit famgliere aux stoïciens:a laiâ’rïriefouveut
anasarque, comme dans ce belaendroit: inflidiolllisefi
capitolin (91)]? mandas. (â filât illud «sans.» Miami
mm.- l,Qgtlqurœ enlier»; Il: fiaient dégarikudeln ansérin
mande meme. Et dunrl’ennuj que leur enjôlent tous typhi-

firr née; ilrdifiientfiuven’tïjujàuérà quand dans le: ms"-

mucasr» L.’ ’-’s ï varr.g’hiayinn.] CelebmePaëte Coiniqueüuïtemps de

’ qcrate. . .5. a ,5 .1..- n. ,. n; ,1
APlaæôu: é- à 0nlgunian.] je ne cannois ni l’un ni l’autre.

Mais ce n’en pas à dire qu’ils fuient inconnus. ’

15’440er Eudoxe Cnidien, grand Afirologue, grand
Geometrc, celebre Medecin, &iameux Legiflateur. du
temps de Denysle Tyran de de Platon.

« Hipparque] Mathematicien celebre , qui vi voitdu temps

dePtolomée Philadelphe. . , i. Ï ; -.Jumeau], Ce grand Mathematiëîmsqni filtt’ué il:
pure de Syracufe. Oeil: lu qui diroit gageai noircir grièch-
(fin-pied hernie la terre , i enleveroit grumœmmüvoü

qolt.-,- ..’" .,’ n "- flXLvIII.



                                                                     

Mort Antonin. L r v. V1. .3 ,-
onies, qui n’ont as eu moins de patience 8c

je capacité , que e coura e 5 enfin où font
tous ces plaifans de profe on , comme Me-
nippe &les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8c de eu de durée. Tous
ces gens-là font morts epuis long- tems; quel
mal leur en en il arrivé , 8c à tous les autres qui
[ont morts comme eux 5 8C dont on ne fait as
même le nom? Il n’yadonc icy qu’une ch) -,
le digne de nol’trc el’time , c’eii de vivre tran-

quillement parmi les menteurs 8c les injufies ,
en confervant toujours la juiiice 8c la verité. i

XLVIII. QIaud tu voudras te réjoiiir,pen-
fe aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy , à la modefiie de celuy-là , à la
liberalité d’unautre, &ainfi du relie: car il
n’y arien de plus réjoüilrant que l’image des

vertus

X LVIII. Quart! tu voudra: te re’joù’ir, enfè aux
vertu: de ter contemporainsz Cet article cit c armant ,
041e nous lierions heureux nous étions de l’humeur

’ d’Antonin. 8c que les vertus de nos contemporains fof- ’
fent pour nous des tableaux, dont la vûë nous coulât
toujours de nouveaux plaifirslMais c’en tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons. ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour propre,
vous devons faire cette reflexion . que Dieu nous demande-
re compte un jour de Volage que nous aurons fait des vertus
qui ont éclaté dansceux avec qui nous Mons vécu. 8: qu’il l
y a mires.’nou pas afin que nous en tirions un divertlflè-
mentinutile 8c infructueux. mais afin qu’elles nous ne:
vent dîinfirué’tjon 8: de modele.

. . XLIX.’
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vertus, qui éclattant dans les mœurs 8c dans les
trôlions de ceux avec qui nous avons à vivre ,
fautent en foule à nos yeux. C’eft pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes. .
. XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres, 8C de n’en pas pefer trois cens P Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années , 8c de n’en pouvoir vivre davantage :

Car tu ne dois pas ellre moins fatisPait du tems
qui t’ait afligné, que de la quantité de matie-
re qui t’a eilé donnée.

L. Tâche de perfuader les hommes; 8c fi
cela ne fc peut , fais malgré eux ce que la ju-
fiice demande de to . ’Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, foufl’re-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige oint , 8C convertis cet
obitacle en une occa on d’exercer une autre

vertu

XLlX. Ir-tufrielre’ de nepejèr que tant de Iirurerfén de
n’en efer par trais tout? Ce raifonncmeut femble d’abord

r captieux, maisilncl’ell point. Car il cil certain que la ,
uantité de matiere 8L la durée du temps nous doivent dire
alementindifierentes.
L. Tâche de perfuse!" le: hommes; à fi cela ne je

peut. fait maigre eux sa que la jaffiez demande de lofa
miam on peut faire confemir les autres au bien . ’
n’yarien de plus agreable. Mais quand on ne le peut ,
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cil: poilible faire le bien mal-
gré eux. 8c leur refluer en face,fans qu’aucun inter-
cil doive nous retenir. C’cli le feus de ces paroles d’Anto-

nin. ’
LI.
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-

. prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-
fire pas l’impofiîble. Que defires-tu donc? De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté.
n’en demande pas davantage. (baud nous a.- .
vons contribué tout ce qui dépendoit de
nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
avons eu deiTein de faire.

LI. L’Ambitieux fait confifler fou bien
dans l’aétion d’un autre 3 le voluptueux le mot:

àcontenter fes afiîoqs s mais celuy qui a de
la raifon’,1’établit dans les a&ions qui luy [ont

H propres. ILII. On peut s’empêcherde juger d’une
telle choie , 8C d’en ef’cre troublé : car les cho-

fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. i . i

LIII. Accoutumeetoy à écouter fans aucu’i
ne diitraêtion ce u’ôn te dit , 8C entre autant
qu’il fe peut dans ’efprit de celuy qui ce parle.

LIV.Ce qui n’efl: pas utile a l’efiaim, ne
peut ei’tre utile à l’abeille.

, LV.LI. L’améitüwxdfait enfiler fin fier; dans hélion I
d’un arum] Car ’ le fait coutilier dans les loüangcs
a: dans l’approbation, qui dependent toujours des au.
ces.

LIV. ce qui n’a]! peint utile à l’efiiim. n’a]! oint
utileàl’abeiIIeJ Car ce qui n’ait a: utile à la ocie-

Ité... ne auroit l’eût: aux particuiers ,. qui en (ourles
membres : comme aufli ce qui n’en pas utile aux mem-

- 0 . ’ q bras.i
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,

8c les malades leur Mcdecin , à qui auront-ils
recours P Et comment en l’un travaillera t-il à
fauver fon vaifl’cau , 8c l’autre à guérir fes’ ma-

lades. . . ’ q-’ LV1. De mus ceux qui font venus avec
moy au monde, combien cit-il déja forti?

LVII. Ceux qui ont la iaunifl’e , trouvent
le miel amer. Ceux qui ont cité mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau, 86,13 cnfans ne
trouvent rien doplus beau qu’une hale. .Pour-.
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive P

v Crois-bres, ne fautoit non lusl’eflre à la focieté. C’en pour:
quoy faint Pauladit à; a) z Quand un de: membres finfl’re,
rotule: autre: mfiufi’rmt, (à! quand 1’14 le la gloire , ils J’en

rijoüiflm tous avec tu]. q
LV. SiIerMateIotrmItrnitmtkur Pilote, 6-12: maigrie:

kurMedm’nJ Lebeau finsque ce paflage prefente ,* per-
fuadera facilement que c’en la veritable penfée d’An-
tonin , fins qu’on s’amufe à refuter la mauvaiiè explication
qu’on en avoit faire. Si nous nous revoltons contre le St.
Efprit qui habite en nous , qui cil-ce qui nous conduira dans
cette merfi fameufè parles naufrages? qui cil-ce qui gueri-
âa nos blefihres. fi nous éloignons de nous noftre Me-

CCID. ’LVII. Ceux qui ont la justifié , trouvent le Mida-
mcr. ] Antonin veut’dire que quand nous jugeons des
cho’fes qui nous arrivent, nous leur prêtons des quali-
rez qu’elles n’ont pas. 8: qui Ton: en nous. Comme
ceux qui ourla jaunifl’eüprêtent’nux objets une cou-
leur & un goût entierement contraires à la verite’ . 8c qui ne
viennent que de; la bile . qui cit répanduë dans tout leur

corps. n i” LYIII.(a) l Conxu. a6. s q
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Crois-tu que ton imagination féduite ait:
moins de force fur toy, que la bile fur celui qui
a la jaunifl’e , 8c le venin fur celui qu’un chien

enragé a mordu? , V , .LVIII: Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature , 8c il ne t’ar-
rivera rien ui foit contre les loix de la Natu-

re univerfelle. a -LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on ga ner , 8C par quels mo-
yens? Le temps vien ra promtement englouà
tir toutes chofes. Combien en a-t-il déja cn-
glouti ?

LIVRE
V LV111. Perfmne ne t’empêcher» de vivre filon. le:

loix de m propre mutina] L’homme ne controit! pas
airez fes avantages, ixia liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, 8c rien ne luy peut arriver
ui ne luy vienne de Dieu . 8c qui par coufiquentne

lioit bon &utîle.’ I . 5 A” LIX. 4 mile: par «ambon plaire: ] La plûpart du
temps fi les ommes connoilfoient bien ceux à qui ils
tâchent-fi fort de plaire, 8c à ui ils font la Cour fi
exaétement, en- rodiguant la ç oie du monde lapilli
précieulè. qui e le temps? s’ils pefoient bien. les arap-
tages qu’ils prétendent tirer de ces affiduitez intereifees

’ avec les honteux moyens qu’ils employait pour par-
venir a leurs fins, a: que fur tout cela il: liment refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage, je fuis perfuadé qu’ils. ne
pourroient foutenir cette vûë, 8c qu’ils rou iroient
filutairement de leur baiièfle a: de leur lâchera. Puis

u’un grand Empereur,cotnrnejAntonin,I s’accufe des
mêmes foibleiTes a: des mêmes interdis. nous. pouvons

bien nous en accufer aufli. ’ m I . ,

I o 3 il
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LIVRE SEPTIÈME.
. I. U’elt-ce que la méchanceté? C’efl ce

que tu as vû plufieurs fois. Dis de tué.-
me dans tous les accidens de la vie:G’efl: ce que
j’ay vû fouvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes chofes , dont les hiftoires, n
tant anciennes que modernes , font remplies,
8C que l’on voit de tous côtez dans nos villes
8: dans nos maifons. Il n’y a rien de nouveau.
Tout cit ordinaire 8C paiTager.

IIl. Comment veux-tu te deFaire de tes o-
pinions , fi tu n’éteins cette imagination

. Ï esI- U’efi-u ut, la méchanceté 5 C’efi ce flue in a: ’

. . mi Pluie"?! filin] Antonin veut prenait cette 3
i plainte importune, que la plupart des gens tout. l

quand il-[e commet uelque rand crime : On n’a :- l
me n’en ahi de tel, i? ne s’e jamni: rien mi le i l
61461:. Exprefiions qui partent d’une i ’ v i l
échaufi’ée. qui ne nous. donne pas le temps de "and? q
ni de’compter.’ Ce ui paroit fi. extraordinaire. ne l
l’en: point. Tous les iodes l’ont vû, 8e il y enapar n
tout des exemples. 1l (en permis de s’en-plaindre.fi i
l’on trouve: jevne dis pas un fiecle ,I mais une aunés,
mais un mois ,’ où cela ne foit pas arrivé.

Il. Comment veux-ria te dé aire de "rapinions .fitun’e’aàl
l’imagination qui la: produit? lladéja cité prouvé ailleurs.

quetous nosmaux nevientà?(que de noilre imagination. r
quittons rapporte faux; A qui par confequent mariait l
faire’des jugeinens tetheraires. ’pOn ne peutpas doutë’gue .
ce ne foiricy la penfe’e d’Antonin. qu’on avoit aimât .

pogrompuè’. ’ , - n -- t ’ 9’ m.
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les produit , 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? e puis juger com- ,
meil faut d’une chofe; 8c je le puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce iefi hors
e mon elprit , ne fait rien à mon eàrit. Pen-

fe toujours de même 8C tu feras in ranlable à.
toutes fortes d’accidens. - .

HI. lleit en quelque maniera en ton pou-
voir de revivre 8c de ramener le temps paiTé 5
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofesque tu
asdéja vûës , carc’elt-lâ proprement revivre.

1V. La vanité des pompes , les Spe&acles ,
lesTragedies 8c les Comedics , les afl’emblées
des peuples , les tournois," tout cela, en: com-
me un os jetté au milieu des chiens, comme

HI. Il a]? en quelque manier: cajou pouvoir de n-
vivra] Puifque toutes choies [ont toujours les me-
mes, 8c qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il
dépend de nous de renouveller à tous moment naître
vie en renouvellant 8C en faiiànt repafl’er comme en
reveuë les choies qui [ont arrivées de noi’tre temps.
car ce fondes mêmes qu’on verra". dans la fuite.

1V. La unité de: pomper, les [praticien le: Tra-
gaâu à. les Canadien] Les Sto’icrens condamnoient
toutes les vaines afi’emblées 8c les fpeâacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en reflufcitant les
pallions.

Comme un a: jette’ au milita Je: chions. ] Toute!
œsoomparaifons font fort expreflives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chienna qui on les jet-
te. les f (tacles font tres-fouvent des renonces de han»
Manie ivifion. ’ ’ ’

0 3 91W
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un morceau de painjetté dans un refervoir 5’
Comme les cour-l’es inutilesSCtout le vain tra-
cas des Fourmis; comme une démure de fontis
épouvantées; &commetousles mouvemens
des marionnettes qui le remuent par refi’orts.
Quand. on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y cftre avec tranquillité 8C-fans infolenœ,’
&fe’fouvenir quechac’un elt digne de loiian-
go, ou dcblâme, àproportion du blâme 8c
de laildii’ange que meri’tent les choies dont il
fait fon’oècupation.’ ” v ’ . ’ ’

V. me; les difcours ilPaut e’i’cre attentif à
se qu’on’dit, 8c. dans les actions à ce qu’on

. fait. Dansl’unil’faut prendre garde’à la fig-
nifiCation ’des’termcs, 8C dans l’autre il faut
Voir d’abord 8Cce qu’on le propofe, 8C le but
où l’on tend.

’ V1. Ay-je afl’cz de capacité pour faire cela ,

ou non? St j’en ay allez , je m’en fers pour
«tournage commed’un outil que la nature

i . m’a

l .0254»! on)» peut éviter de 4’] trantran] C’elf’le
riens de ce panage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une afeétation vicieufe, que d’éviter ces
iortes d’aflèmblécs, 8c oùle’ mépris qu’on en feroit fieroit

odieux. . N ’ 1 .Il fiant J afin-vu- tranqm’lliiéz’at [hm infilense. ] ’C’ëil le

preeepte’d’Epgiétete ; Faisparaître en ce: «rufian: de la con-

51417:8 à: (1:14 gravai; "à tâche de n’incommoder jailli"? la

Î (in A I 1 Il H" * Y!-
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m’a donnéàce del’fein. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le’cede àun autre qui s’en acquite-
tamieux que moy, au moins fi c’elt uclque
choie qui ne foit pas necefl’airement e mon
devoir; ouje le fais comme je puis; en pre.
nantàmon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu que j’ay de genie, puifle achever ce qu’il
cil à pro i os de faire , 8c qui doit ei’tre utile à
la faciete. Car toutce que je fais ou par moy
même , ou par le fecours d’autruy, doit ten-
dre uniquementau bien public 8c â la liaifon
8C correfpondance de toutes les parties de ce
Tout , u’on appelle le Monde.

VIL ombienya-t-il eu de gens des plus
celebres ,

!VI. Si’je n’en a pas affin, ou je le «de a un au.
02.] Ou le! cho es font de noltre devoir, ou. elles
n’en (ont pas. Si elles en font, il faut les faire COm-4
me on peut, 8c uoy qu’il en coûte. ou ar foy-me.

l me, ou avec le ecours d’autruy; 8c fi el es n’en font
as. à trio-insque nous ne fuyons bien affurez d’avoir

e enie trecefiaire pour y réiiilir. nous devons les
lai er’à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter; Il n’y
upas une regle plus fige , ni plus malt obiervé’e. On
ne voit aujourd’huy’que des gens. qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir , de leur profeflion 8c de leur
caracîtere. n’entreprennent precifément que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8e en quoi ils [ont encore
plus inexcufables, ils l’entreprennent ’ ans avoir aucune
des qualitez neceflaires pour s’en aquiter d’une manie.
r6 qui puifie eflre utile au Public. ’

Vil. Combien y en mit-il eu de aux qui le: ont le
pin»: altèrent] C’en: ce qu’il y a de" plus ridicule.

V O A. (Jeux.
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celebres, qui font déja dans l’oubli. 8C com; ï

bien yen a-t-il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez. qui font effacez de la memoire des
hommes ? ”

- VIII.N’aye point de honte de te fervir du
fècours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 8c d’executer l’ordre, i
commeun foldat qui cil à un afi’aut. Si tu .
eilois boiteux, &quetu ne pûfiès montera
la broche fans le fecours de quelqu’un de tes

camarades, queferois-tu? .r 1X. QIe les choies à venir ne tochagrinent

- . 4 . point.Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité . n’ont
s’empêcher de mourir 8c d’eitre entierement eEacez de I
’ :moire des hommes. Les Hiltoriens 8l les Poètes fiant
en cela presque remuables à ces difeun de bonne aventure ,
qui font dans la derniere mifere pendant qu’ils promettent
aux autres des montagnes d’or.

VIH. N’aye puni Je hante de te [ervir du fluer:
l’amie]. ] Pourvû que nous fafiions noitre demain]
n’importe que nous fuyons aidez, ou que nous le fif-
fious par nousmémes. Nous devons fenttr la veritédeck-
umaximeencore mieuxqu’Antonin. Nous. dis-je, qui
fivonsque Dieu nerecompenfe en nous que le bien q y ’

faitluy même, , ’ j’ si tu efloi: bileux égal tu m1403: monter à [A ânée]
Cette comparaifon cil rt vive a: fort belle. Elle convient
même d’autant mieux au fait dont il s’agit . que nous linn-
mes dans ce monde comme à un airant ou il faut tout enlie:

yer pour vainqze. au, h a]1X. ne se e: à venir net: tapinent Î»; Ï
Il n’y air-leu de plus fou que d’aller ainfi par Cam
repu devant dg les mali-murs; à chaque jour (agité

Rem? I .

.. . .4 une A,
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point-.Quand elles arriveront , tu les recevras,
s’il cil: micellaire , avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui font prefentes.

X. Toutes choies (ont liées entre elles d’un
nœud facré s 8c il n’y a prefque rien qui foit é-l
tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné 8C

arrangé enfemble , 8C contribue à; orner ce
monde , 8c il n’y a qu’un monde qui comprend
tout; qu’un Dieu qui en tout u’une matiere s

’une rai fan communeà tous es animaux rai-
Ëlnnables 5 qu’une veri-té 8C qu’une perfection

pour tous les animaux de même efpece , 8c qui
participent à la même raifon.

X l. Tout ce qui cit materiel difparoît tres-
promtement , 8c rentre dans la fubllance du-
monde; 8C ce qui cil: i’pirituel retourne avec:
la même vitell’e fous la dépendance de la Rai-

foui

X. Tante: cÆofisfint Iiie: entre-eBerd’un næudfaere’. J Il
fait allufion au nœud d’Hercule, qui citoit appelléjivcre’; ou
peut-enreàla chaîne d’ordontjupiter parledans le huitié--
I me livre de l’Iliade.

âge’uneverüe’. ] Les verite’z. qu’on elle’PhÎÏOÏOPhî’

ques nefont donc point veritez, quand cl es ne (ont pas conr
ormes aux veritez Theologiques. 8c que Dieu nous nen-

feigne’es dans (a parole. -Et qu’une mêmep’eçffiion. ] Si nous ne famines parfaits.

comme noflre pere e parfait, toutes nos perfe&ious-ne:
fiant que deskvices. i

XI. Et ce qui a]! Mime]. ] Le Grec’dita littorau-
qui efi la antife, c’ell à dire, ce qui donne la formel,
ceiqui en le principezdc nollre une, c’en: à dire, l’e-v

rit. I’ æ o ,-,- mu.la
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fou univerfelle qui en difpofe 3 8c la memoire
de toutes choies cil bien-tôt confonduë 8c en-
gloutievparqle temps.

X11. Une même a&iond’un animal raifon-
nable en: 8C felon la nature 8C felon la raifon. ’

XIII.ISois ou droit ou redreiré.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les differens membres d’un même corps , tou-
tes les diflerentes creatures raifonnables,quel-
’quefeparées qu’elles foient , l’ont entre elles r

car elles font toutes creées pour; roduire le
même effet. Et tu lieras encorep us penctrê
8C plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
fouvent à toy même , Je fuis membre d’un
corps, compofé de creatures raiibnnables.

, ’ - . MaisX". Une même. caron l’un animal raifonnable e]!-
év filon le nature é- felon la ruffian. ] Cela ne peut
pas ellre autrement, puifque felon le langage des Stol-
ciens. la Nature c’elt Dieu même. . Car ils ne connoif-
.fqienlt point de nature corrompuë ni de peché ori-
gine .
* ’XlIlt Soir ou droit ou redrefle’. ] Œand- nous ne-
fommes pas naturellement vertueux.. neus devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c par le travail. Car il:
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la la»
cheté. 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nous a pas cité favorable. Les jardiniers abandon.
tient-ils un arbre quand ilelltortu, 8c ne tâchent-ils pas de
le redrefl’er- par des appuyas? C’eft la pcnfée d’AnItonin.
qu’un avoit corrompuë en traduifant . fiai: droit Plurefi que
noire lé. Jamaisil n’a vouludire. une choie ficontraireâ
lara’ on. &àlauature.. Ï

e
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Mais fi tu te dis , j’en fuis une partie, comme
une lettre cil: une partie de l’alphabet , tu n’ai-
mes pas encorc les hommes de tout ton cœur ;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
veritable 8C ’folide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement:

e par bienfeance , 8C nullement comme t’en
faut à toy- même. ’
XV. Arrive ce qui pourra à ces membres ,

qui peuvent foufi’rir des accidens étrangers; ces
qui foufli’ira le mal , s’en-plaindra s’il veut r

pour moy , pendant queje ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera, je n’en feray

- 1 pomt
XIV. Mai: fi tu lis. j”ai fiois lune partie comme une

lettre efl une partie de l’alphabet.] Cette diilinétion cit
parfaitement belle. On ne peut cure membre d’un
corps fans en ellre une partie. mais on peut en ellre
unepartie fans en ellre un membre. Un homme donc
qui ne il: regarde que comme une partie de la So-
ciete’ . le confidere (cul 8e comme pouvant ellre déta-
ché du Lefie (ans en fbufi’rir aucun mal .de la même maniera

u’une lettre de l’alphabet 8e qu’un nombre peuvent dire
détachez des autres lettres 8e des autres nombres , 8c fubfi-
fier feuls 8c entiers.

Tu ne prens par à leur fairedu bien ce plaifir ocri-
Mâle à 15Mo qui refulte du fimiment de tourte corps. 1’
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot naquît»)-
eflmëç êuÇgou’ver, qui cit merveilleufe.. Antonin veut

que chaque membre qui fait du bien aux autres, l’en-
te toute la jOye qu’ils Ont. 8: on ne peut pas le mieux
dire.- Cependant on avoit voulu changer le texte sa le

corriger, VQ G ’ , - KV]!
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point bleflié; Or il dépend de moy de ne prenu’

dre pas cela pour un mal. x .
XVI. (boy qu’on faire 8C qu’on d-ife,-.11

faut ne je fois hommede bien ;. comme fi
l’or, a pourpre 8c une émeraude difoieug,
Quoy qu’on dife 8c qu’on faire , il faut que je l
fois de l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
8C que jeconferve toujours ma couleun. . . p

I XVII. N’efl-ce paslnofire am: feule qui le
trouble elle-même 1 qui il: jette dans des crain-
tes, ôcquife confume dans (es defitsî S’il. ,
a quelque «me choie au. monde qui. pué
L’épouventer ou l’aflliger, v qu’elle le fafi’e. . ’

dépend d’elle de [e tenir toujours la maîtreællàz

.. XVI. Commefil’vr-, la pamprtô une lmmfifiï-
itm. J" Cette comparaifon n”efi point outrée. 5m
voulons. toutesles PuifTancesdu.monde n’ont pas r
pouvoir de nous empêcher d’eltre gens de bien; i v
gire que l’orne [oit de l’or, la pourpre de la M»

c. ’ I 1XVlI. N’ejl-ce A: ne ’e une ale ni [ï in!»
elle mêmeil Cet; nué” 3’ déjà-pilonnât elle W
dans les livres precedens; mais li: confequencc-qu’M-
tonin en dm. n’ait pas abfolument mye. Il M536.
pend plus de nof’cre ame d’èftre- abfolument libre 8:
flan nille dans tous les accidens , depuis que le [à
che’ (l’a renduë eklave. Pourrreparer fa perte, du?
befoin du fecours de la. gram, avec laquelle- liman p
luyefljmpofiible. Mais c’efice ne les Philofophes’PayÇl» l
n’ont’pas connu. Ilsont rega: él’ameeomme une
de Dieu . . qui ne pouvoineflre ni almée ni conumpuë que

labelle-même. A - v XVIIL
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J8: de ne donner aucune prife à rien d’étran-

er;;k Que lecorps faire de même, s’il peut,
qu’il ait foin des’empêcher de foufl’rir; 8c

s’il foui-Être , qu’il s’enplaigne. Mais pour l’a.

me qui s’éfraye, qui s’aflîige 8C qui juge feu,

lede toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment bleiTée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe et]: un mal. Nôtre ame-
n’a befoin de rien d’exterieur, fi elle ne fi: rend

elle-même indigente; 8c par confequent elle
cil: au-deIÎus du trouble 8C de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fc troubler

&ne s’embarrafl’e elle-même. i -
XVIII. La felieitê de l’homme, ee’eftrun

bongenie, ou un bon efprit. Que fais-tir
donc icy imagination? Var-t’en au nom. des
Dieux , va-t’en comme tu es venuë 3, je n’a);
nullement befoin de toy. Tu es. venuë felon;
ton ancienne coutume ; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, jeet’en conjure-

XIX. Quelquhnpeut-ilkxaindre le chan."

q i gement?XVIH. La filicite’dcl’homme fief! un 51m genie ou un 6m-
nfprit. ]’ C’efiàdine que la felicite’ de l’homme n’efl autre

choie quefon ame bien Vdilpolëes. 8c cela cil-am, if n’y a
rien à iairepour l’imagination .- carl’ame le voit Et le con-
troit :119..ch fanslc fémurs de, ce faux miroir qui alterc-
8tcorrompt tousles objets qu’il reprefente. L’fpolh’ophe
qu’Amonin fait 1c! d’imagination, ma parait parfaite,

menthelle.
i XIX. gîtelqu’un peut-il craindre le changement? ] ’

La plus ancienne luy du gonfle. Ç’Gflîxle changçmçft»

- Z
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ement P Sans luy que le feroit-il dans le mon-

de? Ei’c-il rien de plus agreable 8: de phis Pa-
mil-ier à la nature de l’Univers ? Toy-même ,
potinois-tu te baigner , s’il ne fc Faifoit un
changement dans le bois; 8c te nourrir , s’il
ne s’en Paifoit dans les viandes P En un mot,
rien de tout ce qui cf: utile 8C necefi’aire , le fe-
roit il fans le, changement ? Tu vois donc bien
qu’il en ei’c de même du changement qui le fe-

ra en toy; il fera comme les autres , &aufiî
. neceflaire à la nature de ce tout.

N XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils (ont de même naturequ’elle , 8c travaillent
avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes’; combien de Socrates ,

r - com»ont par luy que nous vivons 8: que l’Univers l’abîme;
Il ne devroit donc y avoir rien de fifamilierpour nous.
Mais nous fommes fi injufles, qu’aprés avoir profité du.
changement des autres , nous ne voulons pas qu’ilsprofitent
du nome. Nous renouvellons la guerre de ces deux freres .4
qui devoient reâner chacun aleur tour, 8c dont le fécond ,
qui regna , vou ut le maintenir parl’injuflice. Et il n’y a;

rien de fi odieux. -XX. Touslexmrpsfint emportez par la matie)? ufliwerfèl.
la] P nifque tous les corps font de même nature que la ma--
tiere univerlèlle, qu’ils luy appartiennenr,qu’ils en font par-
tie, 8c qu’ils.travaillent avec elle , comment pourroient-
ils s’empêcherde fuivre (on cours 5’ Ils Il: combatroicntinu-
filamenteuxrmémet.

m.



                                                                     

(Marc drivai». LIV. Vil. 5-1
combien d’Epiétetes? Que cette en-fée te
viennefur toutes fortes d’afiîtiresôt e ens.

XXI.Je n’ay qu’une feule inquietu ;c’efl:
’que je crains de faire ce que lanature de l’home ’

me ne veut pas queje faflè; ou de le faire au-
trement qu’elle ne peut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras foutes chofes , 8C où toutescho fes t’ou-

blieront. * i’XXIII. C’ell: le propresde l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’ofi’enfent. Et tu le fe-

- ras,-,XXI. Ïe n’a] qu’une [iule inquièmJe, de]! que je
crains de faire ce que la nature Je l’homme ne veut par
que. je fiaflèJ Antonin renferme dans cet article les.
trois conditions neceflâircs dans l’accompliflèment de
nos devoirs. Faire ce que Dieu veut; le faire comme ille
veut, 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernicres’conditions. manque, les deux autres

Nfont [ans effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans-
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en: ’
faire naître volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cettefeuleinquietude, comme Antonin. ’

XXll. Voiey venir le moment où tu oublieras taules clarifie ,1
(qui); taluuchofe:t’aublieront. Salomonàdit comme Anto-
nin . Non e11 priarum "tamarin.

XXlLl. C’efllepropre de l’homme d’aimer même aux qui:
L’ofinfent. ]V tŒand noftre Scigneurnous ordonne d’aimer
nosennCmisôt de benir ceuxqui nous maudiilènt,. cet or-
dre ne doit donc pas nous paroitr-e dur, puis qu’un Payenr
reconnaît que cela cil: de la nature de l’homme ,. 8c que cela
luy cit propre. En eflct. ficelaneluyel’toit pas propre. Je
Quel’auroitpas ordonné, * XXLV..
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ras , fi tu te fouviens qu’ils (ont tes parons;
qu’ils pechent malgré eux 8c par ignorance,»
que vous mourrez les unsôc les autres au pre.
mier jour 3 8C fur toutes choies, qu’ils ne t’ont
point offenfé , , puis qu’ilsn’ont pas rendu ton

aine ire qu’elle n’efioitauparavant. . :
XÊKIV. La nature de l’Univers fe fert de

toute la matiere univerfelle, comme d’une ci-
re molle 5 elle en Fait un cheval, 8C’.un me»
ment après elle la mêle 8C la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un-homrne, 8c enta
fuite autre choiè 5 &tous fes ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mai-s cour s
me un cofre ne foufre point quand on. l’aflèmg

r
XXIV. Le nature de l’Univers je fin de un! à

mariera unimrfelle comme d’une cire molle. ] Cela
vray. La nature il: (en: de la même mariera pouffera» q
mer tous les animaux. un hommecomme un chenu
a: c’ell à cet égard que Salomon a fort bien-dit; v
que utrimque conditia , que la condition de l’un à Il
l’autre ejl égale. Cependant cette vcrité’ a cité odienfi

aux hommes, 8c leur orgueil leur a perfuade” aii’emd
ne la Nature avoit choifi la maticrc la plus pum
ont elle les avoit paîtris.

Mai: comme un r0 re ne fia re ’ uand euh en
He] C’cfl: la coniÆuence dry-pâma qu’il ne! k
pofer, que la nature fait tout d’une même manier"
8C comme la matiere cit iniènfible, elle ne fouflie ou!
plus uand elle fe defunitnque quand elle s’aflèmbll’:
a: cea en; vray pour la» marine. Mais comme N.
en nous l’aime qui fait, nous n’en femmes pas plus
Eulagez dans nos maux, pour fgavoir que la matie!!!

Il; .
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Élie , il ne foufre pasnon plus quand on le dé-

t. ..XXV. La colere et! consternent contre la
nature, &il en: aifé d’en eau-e convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8c qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout le vifa e, 8c éteint 8C amortit fi
bien toutefa beaute, qu’il n’en toile plus au-
cune marque -, 8c qu’elle ne revient plus.

XXV l. Si l’on perd tout le fentiment de feu
fautes , pourquoy vit-on plus long-temps? ’

-- XXVII.ne fait rien. La confequence feroit vraye. fi noua
efiions les maîtres de feparer l’ame 8cv de la tirer de
la matiere, comme on tire les hardes d’un cofli’e qu’on
veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut mettre
en pieces. Les Stoïcieus ont voulu pouffer trop loin leur

mon. ” ’ . . -XXV A a calen off enticrement contre la nature:
à- r’l efl au]? d’en afin convaincu, fi l’on prend garde. ]

De cet article. qui’eil parfaitement beau, on en a fait
iniques icy un monilre. en le joignant avec l’article
fuivant. Antonin prouve par une raifon fies-convain-
quante, que la coleta et! entierement oppofée à la na-
ture. En effet, tout ce i cit felnn la nature ne
fait qu’augmenter [à beau: . a: ce qui en: contre elle
ne fait que la détruire. La coniequence cit airée à ti-
rer : car comme dit Seneque .- Liquie leur "une: in.
m; Imtefirre dogmes édeôewe’ abandonne aux quifmt
DICO 672.

XXVI. s; l’on perd le [arriment Je fi: faute: . pour;
quoy oit-on plus 14mg temps? ] Le deflëin d’Antonin n’eit
que d’expliquer ce fentiment que les Sto’iciens avoient
puifé dans la doétrine de gluon, qu’il un» mieux

mm-
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XXVII. La nature .qui gouverne tout,

changera bien-toit ce que tufivois , 8c dele
même marine-produira d’au tres chofes , dont
ènfuite elle en fera d’autres , ’85 de celles-cy
encore d’autres,”afin que le monde foie toû-
jours nouveau.

XXVIII. Quand quelqu’un peche contre
toy , ,penfe d’abord au jugement ne cet hom-
me a fait dubien ou: du mal quan il a peché. r
Cela efiantbienexaminé; tu auras pitié de luy,
8c tu luy pardonneras (à faute, bien loin d’en
eflrefurpris ou fâché. Car, ou tu jugera!
comme luy du bien 8c du mal, 8c de ce qu: 1
leur refl’emble, &par confequent tu dois luy l
pardonner 5 ou tu en jugeras; autrement 8: d’u-

. lr 4 - nemourir . que delvivredamkvice édamlÏigmrn "n quoy
fe rap orte ce mot de Tyrtée. Ou la vertu , V mon.
Mais e la maniere dont ce fageEmpereur s’explique. il
nous donne lieu de faire encore un meilleur otage de à

. maxime, dSCdeluy donner un fins qui en augmente bienli
beauté à naître égard. Car c’efl comme sil nous dîlîi:

ne la vie ne nous efiant donnée ne pour faire pennée:
de nos pechez . elle nous cil inuti e dés que nousy fouî- 
mes endurcis 8c que nous en nous perdula connorflânë;
Câet’article cil parfaitement beau. On l’avoir entieremetn;

ce. . * -XXVII. Afinquele mnlefiit Majeur: nouveau.
jours. c’efiàdire pendant qu’ilplairaàDieu de l’entrer l
8: de le conferver. Car Antonin ne croyoîtpas le mon fi é:

terne . l * ’ ". XXVl Il. en, ou tu jugera: comme luy!» and;
du "ML. on tu enjugua: autrement. ] Ce dilemme "en

a A
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ne maniere plus faine, 8c par cette raifontu.
dois foufrir avec douceur toutes les fautes d’un ’
homme qui ne les Commet que par erreur.-
ï XXIX.Il ne faut pas tant penfer aux choies

k qui nous manquent, qu’à celles que nous ai
vans; 8C armi ces dernieres ilfiiut choifirles

lus agrea les , s’en reprefenter bien toute la
geauté 5 8; le dire l’auvent à foy-mêmev; avec

quel emprcEement délirerois-je ces choies, fi
je ne les avois pas? Mais en même temps’ori
doit-prendre garde qu’à force d’y mettre tout
noflre plaifir,’ -nous ne nous accoutumions à.
les ellimer fi fort, que nous, ne paillions les

perdre fans trouble. -
r ’ - i . XXX;nés-folklo. si tu juges du bien 8c du mal comme ce-
luy qui t’a fait injure, tu es injufle de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherchéà 1è procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement. 8c ue tu con-
unifiés qu’il fe trompe. tu es cruel de luy aire un cri-
me de [on aveuglement , 8c de ne pas fouffrir une
erreur où il en: tombé malgré luy. .Il faut [e fouvenir ’
qu’Antonin ne parleque des injures particulie’rcs, qu’il ne
faut pas canfondre avec celles que la j uflice aimeroit de puj
nir.

X X 1X. Il ne flua pas un: penjèr aux chofes qui nous
manquent . qu’à celle: que nom nous, ] Cette maxime
en: d’une tres- grande beauté. 8c elle pourroit efire une four-

ce de bonheur ourles hommes: car il: font prefque tous
commeles en ans , quiayant cinquante joliets devant eux .
crient 8c pleurent pour un [cul qu’on leur emporte , 8c caf-
fcnt enfin les quaranteneul qui leur relient ,22 dont ils pour:

raient encore le divertir. r
XXX
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XXX.Sois renfermé’ôc bien ramafië en toyl

même : car noflrc ame cil d’une nature qu’-
elle fe fufiit à ellemême en vivant juflementà
ô: c’efl: dans fa juitice qu’elle trouve fan repos

86 fa aix. x lX XI. Eteins tes imaginations, arrête tes
.paflions 8C tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes (on étroites , cannois bien
ce qui arrive &ce qui arrive aux autres; fe-
»pare 8C divife tous les fujets en ce qu’ils ont de
materiel 8: de formel. Penfc à la derniere heu-
re, ô: laifi’e les fautes qu’on fait, où on les

fait. iXXXII. Il faut écouteravec attention ce
’ qu’on dit, &penetrer jusqu’au fond les choiès

qui arrivent 8c leur caufe.
XXXIII.0rne:toy de fimplicité 8C de mo-

defiie

Soilrmfirméélbienramfl en to] même. J Les
Stoiciens. àl’exemple des Platqniciens, confideroientl’a-

A me recueillie 8c ramifiée en elle-même. comme un corps
que fa rondeur égale &parfaite empêche de donner priiëà
rien d’étranger. Tout ne fait que glifièr fur elle. On peut
voir ce qui ei’t remarqué fur le chapitre x1. in. du Li-
yre v r i t.

XXXI. Dorme au en» s prefmr le: borne: funéraires]
- C’en ce qu’Hprace a fi ieu dit, sparte brwifiem longera

f! (tu. .[in [mie le: finie: qu’on fiit eümlerfilit. J Ce precepte
me paroit admirable. Qu’on s’épargneroit de cba rios 8:
de peines! 8c quel temps ne gagneroit on point l on le

fuivoit i ..4 XXXIII.



                                                                     

tMart amorti». Liv. VU. 57
deiiie ,8: n’aye que de l’indifi’erence pour tout

ce qui n’ei’c ni vice ni vertu. Aime les nom.
mes,8C t’accoutume à fuivre Dieu : car , cam-
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font
gouvernées par une Loy éternelle 8c invaria-
ble. Que u les élemen’s font eux-mêmes les
Dieux , cette Loy cil toûjours certaine , 8c il
n’y a prefque rien qui en fait exempt.

XXXIV. SUR LA MORT. Si le monde .
n’efl: qu’un concours fortuit d’atomes 5121 mort
n’efl: qu’une difiipation’, un dérangement ; 8C
s’il cil: compofé d’une matiere fimple 8c unie ,

elle cil: ou un changement ou une extin&ion.
XXXV. Sun. LA DOULEUR. Si elle cil: in;

fupportable , elle donne la mort 5 8C fi elle ne
donne

XXXIII. Et immun» àfiu’rm bien. ],Pbilon ail-ure
que ce precepte de fuivre Dieu citde Moyfe. D’autres l’at-
tribuent àPythagore. 8c on pretend qu’Homere y a fait al;

lufion dans ces vers, t v a N
b ----xar ragua 84m 950:0.

Marche fur le: "ne: le Dieu;
Quefilere’lemmxjônt eux-mêmes le: Diana] C’en: pour

dire , que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard 8c le mélange

fortuit des atomes .
Cette laye]! toujours termine. ] Cela et! incontellable. Car

alors ce mélange fortuit en; luy-même cette Loy éternelle

qui neipeut jamais chan et. ’ k
XXXIV. Et s’il q tempo]? d’une marine [impie à.

raie. ] On peut voir la remarque fur l’article W. du
le. v1.

XXXV. si elle e]! infnpporuble’. elle donne la mon. ]
g; raifonnement cit gray à la rigueur:z L’extrême

ou-
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donne las la mort , elle eil: fupportable. L’ame l
cepen ant conierve toute fa tranquillité par
le moyen de Ion abfiraé’tion, 8C fc maintient en

bon état. (lue les parties donc qui font accan
blécs de douleur, s’en plaignent fi elles peug

, vent. - IXXXVI. SUR LA GLOIRE. Examine bien
les penfées d’un ambitieux 3ce qu’elles font,ce
’ qu’elles recherchent 8C ce qu’elles fuyent 5 8C

fais cette reflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres , les derniers cachent les premiers ;o il en
cit de même de la vie de l’ambitieux 3A les pre-
miers fuccés font bien-toit cachez 8c enfevelis

fouslesderniers. n I .
i l ’ XXXVII.douleur nous livre un rude combat , ou il faut que
nous. fuccombions ou qu’elle ’fuccombe. Les Epi’cu.
riens ne s’en («voient pas moins que les Sto’iciense
car.ils difoicnt de même : si la doulerlr efl grande,
elle dl tourte; à fi elleejllongue. elleefllegere. Le mal-
heur eit , ne cette "verîté s’évanoüit 8c nous échape dans les

occafions ou nous aurionsleplus befoin de fort fecours; a:
pour ne parler Yque de moy-même, je n’ay jamais trouvé
Ide longue douleur qui ne fût rande. ni de grande qui,

nelque courte qu’elle fût, ne fut fort longue. Mais les ve-
ritez ne dépendent point de naître courage cuide naître laî-

cheté. sXXXVI. Que comme querella merjette lanterneaux Je
fable les umfur les autan] On ne peut rien voir de plus no-
bic que cette com araifon des fucce’s des ambitieux avec des
monceaux de rab e quela mer cntafiè les uns fur les autres ,
8: dont les premiers (ont entierement cachez &enfcvelis
fousles derniers. .

. XXZSYII.
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XXXVII. Ca] (Il prix dePImn. Penfez1

vous que celuy ui a l’ame rande &noble,
qui le reprefcnte ’éternité, quiale monde
entier devant les yeux 5 penfez-vous , dis.je ,

u’il regarde la vie comme’unc chofe fort con-

gderable? Non fans doute. Et la mort luy
paroîtra-t. elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
tiithene: Faire dubien, &entendre dire du
mal de foy patiemment, c’eit une vertu de,

oy.
XXXIX. C’eii une honte que noflre efprit

ait la force de compofer noitre virage comme,

v ilXXXVII. Cecyeitdell’laton. Penjèz-wwqueeelui qui
trame noble à grena] Antonin en lifilnt faifoit des re-
cueils de tout cequ’iltrouvoit propreà fou ufage, felon le
but qu’il s’efloit propofé. L’endroit qu’il cite de Platon , en

pris du n. livre delaRepublique’pag. 4.86. de l’éditionde

Henry Eflienne. ’ l I - lXXXVIII. l’aigle» excellemmt d’dnrijlbeneJ PlutarJ
ucl’attribu’e’àAlexandre. S’il ellde luy, il devroit luy
ire encore aujourd’huy plus d’honneur que la conquelte

des Indes. s » . - ’ "’ XXXIX. - C’efi une huque noflre efpri! ait la for.
ce de compofer nofirr wifizge. ] 1 Que cette penlè’e cit belle
a: folide!’ Dans les mouvemens los plus terribles 8c
dans les paflions les glus violentes noltre efprit a tous
les jours la force e compol’er naître virage , 8e d’y
peindre la tranquillité . lors qu’il cit luy-même plein
de trouble" D’où vient donc qu’il ne fait pas anode-
dansce qu’il foiron-dehors , 8c que ne garde-Ml pour
luy ce qu’il nous prête i Saint Auguilin dans le r.x.
chapitre du un, livre de [ce Çonfeflions recherche

- "5E
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il luy plait,& qu’il ne puifl’e fe compofer luy;
même.

XL. Ne te menpoint en celer: centrales refaire: ,
sur elle: ne. rÎenfôucientpoint.

XLI. Donne de 141’964: aux Dieux 69’ à nom.

XLIL
avec foin d’où vient que mûre efprit a fi peu de pouvoir fur
luy.méme. 8c qu’il en a un fi abfolu fur le corps: 8c il

, trouvequcc’ell le defaut delà volonté. Il veut fortement
tout ce qu’illëcommande au Corps. 8c ne veut qu’à demi
ce qu’il fe commande à luy-même. Cette rebelli0n af-
freufe qu’il trouve en luy. vient de ce qu’il veut ne peut pas;
c’eitl’effet de fa volume qui cit divifée , 8e qui le partage en
le déchirant.

XL. Ne te met: par en calen rentre les affins , en
elle: ne s’en filaient paim.] C’en un pallige tiré du
Bellérophon d’Euripide. Plutarque le. rapporte dans
fou. traité de la Tranquillité. En voicy la traduâion.
Il ne faut par je fâcher centre le: ufiim . car elles
ne s’en fluaient in: du tout. Et celuy-li feul (fi heu;
reux qui fait raccommoder à tous uracile»: qua-.110]
arrivait. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fe mettre ainfi en colere .contre les acci-
dens. Epiétete pourroit bien. en avoir trouvé la rai-
fort. il dit que c’eft une méchantehabirudeque l’on a fuc-
cée avecle lait 8c prife des nourriilès . ui lors que les entarta
ont heurtéeontreune pierre, frapent apierre jufques a ce
qu’ils ayent ceflë de pleurer. i . .
- XLI. Derme de joye aux Dieux à à nom.r]?C’ell
encore un vers de quelque Poëte. llfembleque c’en: un
pore qui parle à (on fils, 8c Antonin en fait une heureuïè
application,- earc’cltl’amequitientle même langage, a:
qui dit au corps. donne par tes bonnes aérions de Injoyeà
Dieu 8c â moy. (a) seule fifientiafili mi, [affine ter
Meurs.

I - XLII.n , (a) Prov.a7. i r.

l
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XLII. La me de: homme: off commq 14

mon d’un champ 5 pendant qu’on momon»:
le: épie: quijônt meurs, le: antre: meuriflênt. v
. XLIII. Si le: mieux n’omfoin ni dama] m’
de me: enfant , un même ne je fait pas fait:
n: au.

XLIV. L’honneflete’ (5 la ire-filin fin: pour

me]; elleroombutrom toujourrpourmo].
XLV.

XLH. La oie Je: (sommer comme la moflois d’un
champ.) c’en encore un pariage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à Hypfipyle , extrêmement affligée d’avoir

,perdu (on fils Archimorus. quiétoit mort fort jeune. Et
cette comparaifon des hommes avec les épies cit fort belle.
Comme ceux-cy croitTent pour être moifl’onnez a les
bornmes’naifl’ent tout de même pour mourir. Et
Epiétete dit fort bien. que comme un épi prendroit pour

l une malediétion de n’être pas moifonné. ce feroit de même
pour l’homme une malediétion que de demeurer toujours
en vie.

XLIII. si le: Dieux n’ont foin ni de "toy ni dt me:
enfin] C’en un palTage du quelque Poète tragique.
ou un pere malheureux. diroit avec une refignation
enticre aux veloutez de Dieu , que fi Dieu l’avoit

abandonné luy a: l’es enfans . il étoit perfuadé qu’il
avoit l’es mirons pour le faire, on que cet oubli de Dieu
laéroit qu’un effet de fajuitice . 8c une marque même de fa

me. - lXLIV. L’honne’rete’ à I» jufiiee font pour mgr. ] C’elt

’un vers des Acharnenfes d’Ariflophane. où ce Poète
dit aux Atheniens, que Green fafle tous jà: efiort: pour
fi 04":" de moy à pour en: Ire. Mandat! a la
jufliee fine pour moyrelle: com amont toljourspour me:
"méta. Et Antoninavoit marqué ce panage comme
un mot tres utile. 8c qui pouvoit être dans la vie d’un

P ’ - " ’ fange
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XLV. Ne lamente point avec ceux» ui la.

mentent, St ne te laifie point toucher leurs

cris. ’ XLVI.
lufage tres-frequent. En effet. uclle confolation n’en;
ce point dans tous les accidens âcheux qui nous arri.
vent , de pouvoir dire. l’honnêteté au la jujliee fin:
pour mon ée. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciccron l’applique heureulèmcnt
dans fes liettree "aAtticus, Liv. v1. Epifi. l. 8c Liv.

"il. Epill. 8. "XLV. Ne lamente point avec ceux qui lamantin]
e On reprochoit aux Stoicicns qu’ils faifoicnt une paf-

fion vicieufe de la compamon. 8c on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit faire pitié. Je
me fouviens fur Cela d’un beau mot de Phocion. qui
dit que Je bannir du cœur de: hommes la remplirons
e’ejl ôter le: autels Je: temples. Mais ce reproche qu’on-
faifoit aux Stcïciens n’a. pas tant de folidité que de
vrai-femblance. Ces Philofo hes étoient trop ,fages’
pour prctrcndre étouffer dans es hommes’un fentimcnt

- f1 naturtl. St qui répand fur les miferes de cette vie
un baume fi filutaire 8: firprecieux; leur deflëin étoit
de le retenir dans fes bornes; il: vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de logera ou de fenils
apparences de mal , 8c de borner a .l’attendrifl’ement
feu! les fecours ciîeétifs que nous devons aux ruilera.
bles. En effet, combien y a-t-il de gens qui cro en:
qu’en ouvrant leur cœur aux milères de .leur proc ain
cela fuffit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein.
en mme parle l’ecriture? Ce n’en donc pas la campa?-
fion que les Stoïciens condamnoient. mais,la compas-
fion outrée, inutile 8c infruâueufe. (baudil nous en
ordonnné dans flint Paul de pleurer avec ceux ui pleu-
rent ( a ) flete tu»: embus, Dieu ne nous mande
pas quelques larmes eriless. Car. comme feint jeto-

’ . . - m.(011m5. 1.2: rio



                                                                     

W4" Antonin. Liv.” V". 63
 XLVI. Ca] efl mon" de Platon. Je répon-r

droisâcet homme-làavece raifon : Vous Évous
trompczlfanedoute , ’mqnmbi ,I fivous penfez
qu’un homme, de quelque vertu doive plutofl:
envifager le dangerqui le menace, qu’cxami-
ner fi ce qu’il fait efl: jufieou iniufie, 8C fi
c’en: l’aétion d’un homme du bien ou d’un

méchant. r ’XLVII. Dam le mène antimite Car c’en:
une verité confiante: hommes Athenicns , ce.
luy qui ef’t dans un pofie qu’il a choifi luy-
même , comme le jugeant le plus honnête , ou

. qui l’a reçû de [on General, doit’le garder jug-

qu,

in: l’afort bien dît; Cuni fiente fine. é. ailait, tu":
ppm fleuri confer". fubfinflarianin mm pictai: , infl-
liant ejI. Hem" avec celuy qui pleure , à ne [Il] pas
donner le: futur: qui dépendent de nom,- t’rff un": mo-

’querie. à. non p4: un: daim de picté. Et il ajoâtel:
C’ejl Ieunr piaulement d’un: fait prothnin, que de a.
rir. u 14min. En un mofles Stoïciens exigeoieüt r

îde nous la même ehofe que S- ]eàn; vIlors qu’il nous
Adît’: ( a )N’aimom pas de la langue, mais par nous en.
un: é- lan: la renté. Ils. vouloient que nous fiflîohs-
fansflouïeur’toutes les œuvres de miier’icorde-, 8: pu
là bien loinrde faire les hommes femblabks aux bêtes
feroccs, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
h perfee’tion de Dieu, a: les élever à ce. haut point de
rfagefl’e qui met l’ameawdeflîzs de tout: forte de douleur 8:

’detl’oublc. I Iv XLVI. Guy e]! enture le Platon. ] Cet article 8c le fuî-
’vant font pris del’Apologie de)Socrate, ver": le’milicu.

” -- . A. l’pageiâ; - - V -- P a r XLVIU(1")rjean3.18. .



                                                                     

64. " :Kgfltxiom’ Morales de Mary.
fie]! fin, quel ne danger. qui le menace ’, 6c
oufiirla mon, I toutoe qu’on peut 11mg,

nerde’plus terrible, !p1ut,ofle que de comme,

neume lâcheté. ,, . l 1",I «XLVIII.Dumlm. Mais, mon cher Cel-
licles, prenez-y bièngarde, le veritablc bing
la venimble vertu ne confiftent pas à faconfia i
ver foy-même. Car un homme veritablem’en
tettueux nezdoit point foùbaite’r de vivrais;
certain temps, niefireattaehé à la vie
en "s’abandonnant à la conduite de Dieu y: 4
perfizadédc la verité de ce mot que toutes 1g:

4., uXLVIII. Du même, mais mon cher amer". pina.
du)» gardç.] Ce cil 13:6 ideJ’exçellent tanker.-
.Gorgias pag. furèùVSocmite établielezqufl a - a
tInflige de 1.1 Rhum-igue, à: refute folidement , -
qui vpretcndoit relever ce: art par defihs tous I
Mes, parce qu’il donne le m0 en de fauver par, I
.éloqucnce res citoyens. acide à fauve: forai -.
enraie répond que, cet avantage n’en pu; fi. ce v.
lqu’ll penfegfl ca; outre qu’il, en .eommun à -
,meehaniques. dont en ne. fait fureur; en» il ,elt’c A
32e la vertu. ne confifie puy) procurer le w
I mines 8: à ioy-mème. puii’qu’on le fait Tout z tu

rdesrrmpyem tres-injuites, 8c par confequent t -
Je; à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’ell A
fi grand bien, qu’il faille fi fort ellimer ce qm;
Je confine, .Qijeflvee; donçlqui merlu: urètre a 5l
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La Ïj l

.Qoàfiïtçâbienvimanpbfervanthalois, 8c en A
phème aux aPtrss- Cc P415189 dt. [’qu .:
mais tout lemitéefladmirable. &ricnnemerite
’ged’étrelû. , . Ï ’



                                                                     

Mare Antonin. LIv. VIL 65e
femmes ont dans la bouche, que nul-m peut
e’w’m fi Mine’e, il doit feulement slappliquer

àbien employer le temps qui luy ref’ce à vi-
vre , "en fe conformantiaux Loix. de fou pays;
.. i , XLJX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux, 8c
confiderer (cuvent les frequens changemens
des ramiers principes de toutes chofes : car
ces ortes de peu-fées purgeneôc emportent. les
ordures de cette vie terreautera 4 4 - v - - -,

L. Voicy une excellentegreflexion. de P
ton, qui-dit empalant de, l’homme-r Il faut i
iregarderrcomme d’un lieu élevé tomeslçâlcqo- .

es

. XLIX. Il feue contempler Jeux" de: affre; une»);
fi nous marehiom avec and] Antonin ricanois prend. 5
(e pas icy, la fimple contemplation-des’afires , nommé
fi le ciel ne devoit nous (ervir que dÎ un vainllipcétaclé
pour le plaifir. il nous exhorte à une. comeinplaiion
accompagnée de refluions, qui nous portent-à imiter
ces êtres lumineux. qui toujours comme dans, leur
poiles, [hile rimmntes in ordine , 8c fans jamais 5’632;
rex- . obéirent à leur Crcateur.,*& feintaient ne’ndu’s
éclairer, que pour nous donner, le moyen de "leisïimi-
ter. Cet endroit cil Parfaitemeni beau; &e’il-n’elt
pas de Platon. il cit de fan Hem-actera de de (on

fiyle. ’ l I ’ " Apar ce: forte; de penfe’e; ’pu gent à emprunt le: or-
dure: de cette vie terreflre. C’en: le pr a de nos
pouillées-de nous rendre [emblablesà leurs o jets. Cela

.efiadmirable. Ï . q xi h 1L, Voie-7A une excellente reflexien de" Mm» gui Il:
en ferlent, de l’homme il feue regarder coteur» d’un
lieu me] je n’ay encore pi: trouyér cet endroit

8. 3 7 ” i i 4m



                                                                     

56 imiterions Morfle: de l’Emp.
fes’terreflres 5 les troupeauxgiles armées, les
campagnes , les nôces, les divorces,1es mail:-
fanc’es, les morts , le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux ,1 les defcrts , les nations barba;-
res , les fêtes ’, les deiiils ,l’es afl’eiribléesg tou-

te cette confufion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé 8c orné de qualitez contraires.
* ,LI. En reflechifl’ant fur les choies paflëcs
&fur tantgde divers changemens de rognes,
on, peut facilement connoître l’avenir. n Car
ce guidera, reflèmbleraâCe qui a efié’, 8C il
n’elllpas en fon pouvoir de s’éloigner desîre-

gles de ce qui cit prefentement. D’où il refui-

- v tea ms Platon. ’llell: vray queje ne l’ay pas cherché avec la
’ d:rnicreexa&îtu!de. ilfaudroitlelirecntier.CePhilofoyhe

a vouludireque pour bien connaître le monde il faut être
élevé au-deflus de luy; car en le contemplant ainfi de haut
en bas, 8c en le voyant dans toute [on étenduë, on voit
Clairement que t6utesles contrarietez qui luy arrivent 8c qui
inculpoient, continuent [on eITence 8c perfcâipnncnt fi
beau-té.’ ’ ’ l’ i «

LI. ce? té qui [en rejfimllem à ce qui a été; à
ilih’efi fait» fin pouvoir de s’éloigner de: "glu" de a
qui e]? ’prefçeitemmt.] Ce qui en; cit necdfairement
la ramena: de ce qui fera. Et c’cPt fur cela que Salo-
Imon a dit dans I’Ecclefiafie: (a) nid ejl qualifioit .? I --
fiem quad futurum’ ofl. 214M e, quad flemme e 3
iafum quoi fooimdrem, riflai] [ne file nomme. Net: un
leeiququam diure,’ un ho: "un: ejl, jam mine pn-
ufir in fioulixsqueîhfuempt ante 710:. QI: 4e qeli
a été: C’gfl. ce qui fine. Qu’ejl-ce qui a été fiu’t 3
Ce qui fera fief: moere. Il n’y fi rien (le ’nblevearefilz

(a) Ecglef, 1.9.5331
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’ du" (Antonin. Liv. VIL 67
sagum ellégal à l’homme de joüir de la vûë

v p ne monde pendant quarante ans, ou pen-
It dix mille : car que verra-t-il davantage P

’rnLII. Ce qui e]? de la terre, retournera élu
terre; 59’ ce qui e]! du Ciel; retournera ou Ciel.
Catin mort n’eft qu’une difiolution des liens
qui afi’emblent les atomes , ou qu’une difper-
fiondes principes exempts de toute alteration

ou con-u mon. -L111. ous cherchons toutes fortes de vi- 7
endos &de breuvages, ô: nous exerçons’tou- 7

’ » w telefieleil. Etperfimne nepeut lire, une) une ebafi nouvelle;
en dieu Été mu? du»: leefiecle: qui-nous ont pendez. Et
dans un autre endroit: ( a )’ fluor! fallu»: ejHPfum per-
muter, que future [une umfuemnr , (je Dru: in euro:
quel défit. Ce qui u in fioit, de]! ce qui fuâfi e. a;
quiferu,’ejl ce qui a e’te’ , é» Dieu renouvelle le: 0601C;

files. ’ ’ ’LU. Ce qui (Il de lu terre, retournera. à la terre; ]
Ce font des vers d’Euripide, dans fa piece intitulée
Chryfippe. * Voicy le paflage tout entier. Ce qui e]!
de terre retourne en terre. au qui (Il d’unefenmue divine
602123: retourne ukCieI. Car rien neperlt, mais enfijëpa-
rente: uque obofeguroîtfiu: une outre" firme. C’en: ce que
Salomon-avoit it dans l’Ecclcfiafle- .- (b)Redirque.pulvir
Minou») quoi pneu fieerut . flairiez" ont"): ad Doum qui

primo dedenet. . .’ *L111. Noue clam-hon: lourer forte: de viande: du Je
brellflfigfl.] Ce [ont encore des vers d’Euripide qui fe
macquoit de certaines eus, comme nous ’en voyons
eujoutd’buy. qui [ont 1 attachez à la vie’. qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver. 8: qui pour
ce! eEct ont des foins eXCeffifs St fuperfiitieux de leur

. P 4. mange?(a)Eçc1.3.15.(b)u.9. ,. -



                                                                     

68 n Reflexion: Morales de lÉrrrp.
te l’adrefl’e des plus habiles cuifinies ou:
nous empêcher de mourirôc de pallier la ar-
que fatale. Mais quand le vent roufle ô: ne!
Dieu-nous appelle , il faut partir , 8c il ne en:
de rien de deplorer fa mifere. a

LI V. Œelqu’un en: plus adroit que toy à la
lutte :mais iln’efl-ni plus civil ni plus modefie ,
ni mieux reparé à toutes fortes d’accidens, nie
plus indu gent pour les fautes de l’on enchaîna .

LV. Tout ce ui fe fait par la ration com-
mune aux DieuxËt aux hommes, ne peut ê-
ta: mauvais: car par tout où Ce trouvel’utilité 2

qui

mangerstdeleur boire. Mais ils ont beau faire. quand
l’heurefonne il tant marcher. Antonin avoit marqué ce
pillage urs’empécher. de tomber dans ce défautquides-

ouate ’liomme. Quand la vie feroitàvendre. un hom-
me vertueux ne lacheteroit pas par des foins fi ferviles , St fi
bas. miel foinnura-t-onde fou ame. fion eftfioccupé de

fou corps? p .Liv. Ëelqu’un efl plus adroit que r à la hem;
lui: il a q
devons jamais nous affliger, ni avoir ide la honte de
nous voir furpafler parles autres en des chofés ou vai-
nes. ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cit plus fort que moy. plus el uent, plus favaut. Que
m’importe. pourVCu qu’il ne oit ni plus vertueux ni

plus jaffe! -LV. Tout ce i f: fait ou le raifort commune un»
Dieux à. aux mm: ne peut il" mouvoir. J Car la
raifon univerfellç, c’en: à-dirc Dieu, ne peut jamais
rien faire delvcontraire à fa nature, a: par confequent
mut ce qu’elle fiât ne peut être que tus-utile 8c
Ces-bon.

J. y . . [LVII.

A wifi-4m

ni plus civil. ni plus mode e.] Nous ne -



                                                                     

’Mdfl amortir). L r v. V IL 6 g
qui refulte neceffairement d’une’aëtion’ qui (a

perfcétionne felon fa nature , il cit impoflîble
d’y trouver en même temps du dommageôc
du préjudice; on ne [auroit même le 170qu "

çonner. . ’ ’ .. LV1. En tous temps, en tous lieuxil dé-
pend de toy de t’acçommoder pieufement à,
tout ce qui t’arrive, de vivre jui’cement avec
tes contemporains , dlobferver 5C de tenirfi
bien en b’ride’ton imagination, qu’elle ne te-
çoive .8C’n’approuvc rien que tu n’ayes bien

com 1’18. A
Lî I [Ne t’amu fe point à confiderer ceque

fontlles autres, mais regarde direâement où
* la Naturiste mene 5 la Nature univerfelle pat
, les accideng qu’elle t’envoye,8c ta Nature par-
ticuliere par les a&ions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agifi’c conforméà
ment auxconditions fous lef uelles il cil né.Of
toutes les autres creaturçs. ont "nées pour les

. .. , ’ f’fraif
LV.-11. Na t’amqfè point à tonfiùrer’ à que finit le:

autres. ] Nous fommcsgnez pour agir . 8C non P334
pour examiner les aâion; d’autrui. Le [cul but donc ’
oùInous devons tendre c’cft de faire approuva à nôtre .
nature paÎtÎCulÎefl: tout ce que fait la nature univeriel-r
le; 8c à la nature imiverfcile tout ce que fait nôtre; m-
ture artiCulierc. - Or hm: ne finiroit remplir ces (leu:
devo rsfi elle ne conferve à fuperiorité fur le;corps,, a; fiel-ç
le n’agit con formâment à (on origine, . Tout cet aniclçl cg;
admirablement beau. a: Antonin .1 luit parfaitement res

rinCi es. 4 .p t 9- . a; ’ Lynx.



                                                                     

7o ÎRefiexian: Morales de lEmp. a
raifonnables, comme dans tous les autres fu.’
jets , les moins parfaits font créez pour les plus
parfaits;8c les creatures raifonnables font nées
les unes pour les autres. La premiere 8:12:
principalecondition de l’homme , c’en donc
de [ervir à la focieté. La feeonde, c’efi’de’

ne pas fuccomber fous fes afieâions charnel-
les. C’eü le propre de l’intelligenceraifonnaâ

ble de fe renfermer en ellemême, &de n’êd
tre jamais foumife aux mouvemensdcs fens 8C
des appetits , car ils font brutaux les uns 8c les
autres, 8c l’ame veut confiai-ver fa fupçriorité ,
8C n’eflre jamais réduite à leur obéir. Cela
el’cjufle, pull ue toutes ces chofes ne font fai-
tes que pour. a fervir. La troifiéme condi-
tion, c’en: de s’empêcher de tombe? 8C d’eflre

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller fou chemin.
Il a tout ce pi luy cil propre.

LVIIII omme fi c’efloit aujourd’huy nô-
tre dernier jour , 8C que noüreyie n’eut dû

’ - . dire
LVIH. Comme c’était àujourd’buy mitre dernier

bien J Le vcritabe feus de ce parage cil plus coue-
loppé que l’on n’acrû. Antonin veut dire que con-i7,
me ’fi’lz mon. venoit aujourd’hui à nous , il n’y Inn

fait rien que nous! ne Vouluflions faire pour avoir.
Ie’t’emps de vivre mieux que nous n’avons faitpar le.
palle, nous devrions pour-mettre de barine heure en
cet état, a: preienir la mort; en nous declarant morts
minaude pour ne plus yivscqu’en Dieu . marne

* - - » me



                                                                     

p I d’un datant». Liv. Vil. 7 1
clin-e prolongée que jufqu’au temps prefent , il

’ faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cil donné par defihs.

LIX. Il ne faut aimer quece qui nous arri-
ve , 5C qui nous a cité defiiné: car qu’y aet-il

de lus convenable? Â’ X. Dans chaque accident il faut fe remet;
tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cit arrivée ,, 8:: qui en ont cité fachez 8c
furpris , 8C qui s’en font plaints. Où font pre-
fentement tous ces ensflâPNulle part.Veux-
tu donc leur œfl’emlëler P lailTe plutofi tous ces
mouvemens étrangers ,laifl’e-les aux fujets qui

* - les ,xfaim Paul nous dit: ( a) tu à» on: exiflimate vos marnas
quidam Je perme. vivante: enter» Deo , in Chrijlo
Domino nojfra. De même Confiderlz-vom comme mon: au
juché, (gneiwmà Dieu?» les u s -C a rus T nôtre Seig-

neur. i ’LIX. Ilnefimtnimerque ce quinoa: arrive. ] Car ce
qui nous arrive c’en ce que Dieu veut. Or ce que Dieu
veut cil: fans doute meilleur en tout leus que ce que nous.

douions. ’LX. Dnmcbaqueaceidmtfl llnenous arrive rien qui
ne fait arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré ils s’en font

plaints. De quoy leur ont (èrvi leurs plaintes. 8c leurs
murmures? Aulieu donc delesimiter. faifons de chaun
accident, la matiere de nôtre aâion. Il n’importeàquoy
nous nousocCupions. pourvmquenous fanions bicm Les:
malheurs , 8e les fouifrances’font les sciions dont Dieu nous
tientcompte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
fuccombé ?

7’ P 6 un;(a )Rom.vr. in.



                                                                     

72? 14min»: Morales de lEmp. . l
les donnent 8Cqui les fautent , &appli Lie-toy I
tout entier à apprendre comme il ut e fenil;-
des accidens qui t’arrivent. Car par ce mofi
tu en feras un bon ufage, 8C1ils fervirontlde l

’ matiere à exercer ta vertu. v PoEede-to feue
lement, n’aye en veuë que de bien
que tu fais , 8c fouviens-toy que lamatie
tes aétions ellindiiferente. , .

LXI. Regarde bien air-dedans de toy. Il
y a une fource de biens qui jallira toûj ours , .6 4

tucreufes toujours. , iA LXII . Il faut avoir une eontepance allurée, .
8C le tenir ferme quand on marche 8C ’
on cil allis. L’efprit doit donner à tout le
corps la même grace 8: la même bienfiançe

qu’il

LXI. Regarde bien 4.4.1.... de toy, il y. 4:me
6km. J Quecelaeflbien penfe’ôthiendit? lly zen Il"
unefource debien qui jallira toujours, fi nous annamite
mûjoursàl’entretenir parues bonnes œuvres. MM
peu que nous ceflions, elle Î: bouche, 8cm:
C’en comme jesusCumsr nous dit dans filin: jean, a)
quel’eau qu’il nousdonne. c’elt-iy-dire fa grace, ’ t i

- en nous une fentaine d’eauvive qui jallitjusques danshgyie t

éternelle. Je z,LXII. riflant avoir une maternant: afin’e», à.
Mr ferme. ] La contenance. la démarche. le par: t
ordinairement des indices amurées des mœurs..." il ”
au: «mais . à rifla 1mm ,.v é mgr-afin
mariantdeillo. Commedit l’Auteur de l’EeclefiËe ;
Le prccepted’Antoninefidonetort neceflitire. fait ’ la

Cour. 1. .(a) 571 14m ç g



                                                                     

du": Amom’nL I v.VII.
- u’ildpnne au vira e en le Compofants, mais
tillant "éviter l’affeâation plus que toutes cho-

cs. * .LXIII. Nollre vie reKemblc bien lus à
l’exercice dela lutte, qu’âceluy de la anfez.
car elle apprend à fe tenir toujours ferme 8c à
efire bien preparé à tout ce qui arrive, 8e
qu’on’n’avoit pas prévû. l

LXIV. Penfe (cuvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux dire loüé ô: eflimé,
&quel ellleûr efprit. Car en penetrant ainli

. ’ dans
LXIII. Nôtre vie m’arrête bien plus à Femme;r

le la lutte qu’à «luy de la danfe. ] Celuy qui danfe
el’c non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire ,

mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy z An lieu que celuy qui lutte . n’ap-
porte d’autre preparation que [on courage , (a force .
St fonadréfl’e. qui luy faurmlfent fur le champ les moyens. ’
ou d’elnder les coups de l’on ennemi. ou de les bûtenir fans
yfuccomber. Aufli flint Paul appellenôtre vie une lutte:
(a) Nour avons. dit-il, àlnttereontn Ierprimipautez. évier

palliâmes. I lLXlV. Penfi flamant: en. t anime qui fin: taux
[oursin veux: être [aidé est ime’ . ée que! efl leur
:fprit. ] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
fou cœur connaître le veritable prix de cha ue choie,
8c qui le connoiflànt ne-iût porté narurelement à;
avoir pour elle toute l’eflime qui luy cil dûë. Quand
il ne le fait pas. cela vient de ce qu’il cil privé de cette
connoiflinee malgré luy. C’ell en. luy une privation
de difcernement . 8c non une injultice. Pourquoy donc
rechercher les luth-ages qu’il n’ait pas en fou pouvoir

de:
(a) Ephelî Ç. 11;. ’
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.Refi’exim: Morale: de l’impï j

dans les fources delcurs jugemens 8C de leur;
7 aétions , tu ne brigueras nullement leurs fini

liages, 8c tu ne roll-culeras point des fauËès
u’ils commettront contre toy , puis qu’a l

eront toutes involontaires.
LXV. Platon dit fortbien u’une aine

en; privée de la verité , - l’ell ma gré elle.
peut donc dire la même chofe d’une ameqii
cil privée de la juflice, de la temperance , de
la patience , 8c de toutes les autres vertus; , Il i
cil tres-necefl’aire de a: fouvenir toujours de ’
cela: car tu en feras plus doux 8c plus induis
gent pour tous les hommes. .

’ A ’ ’ LXVIQ
de nous donner , 8e pourquoy luy fivoîr mauvais gré de (on.
mépris qui n’en: qu’un méprisinvolontaire, 8c quipar coti;

fequent doit bien moins nous mettre en colere que nous

te Aidé? - si i1l..XV. Platon dit fort lien u’une une qui e]! [rififi
de la sanité, l’a]! maigri elle. a C’eh ce que Plana
établit prefque dans tous (ces ouvrages;- 6c ce principe
e11 tres-vrai. Il n’y a j ’nt dthomme ignorant a

’ Chant qui ne le (bit ma gré luy. Efclaves du peché Q
entraînez par le malheureux penchant de nôtre
nous fanons le mal que nous ne voudrionspas, a
faifons pas le bien que nous voudrions , ’ ce
’ditj’aint’ Paul, qui par cette même raifon appelle h
qui ne le foûmettent pas aux filmes paroles de 13:53
«Ç H R 1 sir. designornns, à desfxeperàen 8c qui en!) . ,
Timothée à’étredoux, en reprenant ceux quireâllent àëhr

veritable doétrine , parce que Dieu peut lesappellerà
tance en leur failàntconnortre la verité. Cam molefliaeefi-
effleurent e05 qui rejiflunt beritari , ne qui)!!! Dm faillie par;
www"! ndeagnofcmdam verbatim; ’ ’ I

LXVL
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours lcette reflexion toute prête, qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable, ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
recours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni "
infupportables , ni éternelles , fi tu penfes aux
bornes étroites de toutes choies , 8c que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nous fentons (cuvent en nous des chofes
bien approchant de la douleur, 8C qui nous
fâchent, fans que nous y faillons grande at-
tention; commepar exemple l’envxe de dors

. mir quand il faut veiller 5 le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies , ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur. .

LXVII.

LXVlJînfinjôuqiem-n] ne norajênton: [Bavent en noue.
Je; ehojè: Heu appuient je la douleur. J Une marque
certaine que l’opinion Rule fait la douleur ,- ou au
moins qu’elle y ajoûre beaucoup, c’en que nous fen-
tons fouvent des chofès qui nous paraîtroient infu or.
tables. fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont r
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons pas
feulement garde. Pourquoy juge-belle donc plutôt de;
unequue des autres , 8c que ne fe rait-elle toûjours? On,
peut voirl’ArticleXVl[I.dulLivreV. A

Ne mangue par Je dire; la [gemmée à la doloient]
Il y a une raillerie, cachée ous ces mots. C’en: com-
me. â Antonin diioit : Ne manque par de dire, je [au

a . son.
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I LXVIL . N’aye point pour les hommes.
cruels 8C dénaturez les mêmes fentimcns qu’ils

ont pour les autres hommes. *
LXVIII. D’où l’avons-nous que Socrate

’ef’toit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de

vertu que Telauges? Car ce - n’efi: pas airez

z -. qu’il
tomée au jugement de mon opinion Car il pretend qu’il n’y a.

performe uin’eût hontede prononcer une parole fi lâche;

fieifeminze, &fitidicule. ’ * Il
LXVll. N’qrpointpour le: homme: "suifé dinamrezJ

Il faut aimer les méchans , ô: fe contenter de haïr leur vice;
La cruauté des autres n’excufè point celle que nous avons
pour eux. Il n’y a rien de plus Chrétien que cette

maxime. ’LXVIII; D’où fivmr- tous que Surate iroit - plus.
grandéommc. J lCe chapitre cil: parfaitement beau, a:
il explique fi bien en quoy confine la veritable gran-
deur, qu’il cit impoifible de s’y méprendre. Que ceux
donc qui s’efliment grands. 8c qui veulent qu’on les
efiime tels. le mefurent à cette regle qui ne trompe,
8c ne fiate. point. 8: qu’ils voyent eux-mêmes s’ils meri-
âent la qua ite’ qu’ils fa donnent. 8c qui ne dépend que

’eux. ,Et qu’il ruoit plus de vertu que rainages? ]I Mon-
fleur Menage ,à qui les Lettres doivent tant de belles 8c bon-
nes chofes. atres-heureufement corrigé ce pailâgedans res
remarques fur Diogene Laërce en changeant Padjeâif Te-
lange: en nom propre. Et (a correction eftd’autant plus.
ellimable. que performe avant luy ne s’étoit fenlementdou-
té que ce paflàge fût corrompu. Ce Tclauges étoit un Phi-
lofophe fur lequel Efchinesavoit fait un Dialogue où il par-
loit de luy de manicle qu’on ne fauoltfi c’était une éloge.

ou une mythe: qu’il avoit appelle rainages. Il en en
parlé dans Athene’e, 8c dans le Livre qu’on attribuëàDe-h

lutrins Phalereus. I l ât’îl
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qu’il foin: mort glorieufement 5 qu’il ait difpu-
té contre les Sopbifies avec beaucoup d’adref- ’
fe ô: de foliditéd; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyVCr- il ait pallié les nuits en plei-.

ne campagne; qu’il ait genercufement rcfiflé
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir 5 8C qu’il ait marché dans les
tuës avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

’ a ° puifl’c
’ Qu’iljôir mon gloritufemmr.’ ] Car Îil aima mieux

mourir que de commettre la moindre lâcheté, a: que
de fe condamner même ou à un exil, ou à une aman-
de: râlais qune mort glorieufe ne fait pas feule l’homme

grau
Quo pendant la: plus greneler rigueurrdel’byvar. ] Per-

forma na jamais été plus patient dans lutravaux, ni plus ’
ferme dans les dangers que Socrate. . Mais cela ne [niât pas

pour être grand. a . hQu’il ait genmufçmm «[1116 aux Tyran. ] Les
trente Tyrans, qui etoient alors les maîtres de la Repo-
bli ne , qrdonnerent à-Socrate d’aller avec quelques
fol ts prendre à Salamine un certain Leon qu’ils voua
laient faire mourir, pour avoir ion bien qui étoitimmenfe.
Socrate eut le courage de leur del’obeïr. Cette particularité
de fa vie en marquéedans fou apologie , &dans la V11. Let?
trede Platon. Mais pourétregrand il nefuflit as d’avoir
fait une notion de cette nature , puifque des m ’ ans en ont
louvent fait autant panardes motifs qui n’avoient rien de

loiiable, ni-degrand. ., Es qu’il’a’t Maki dm le: un avec fiord à. un:
orgueil. La démarche fier: 8e orgueilleufe malique.
bien la une o ’ ’ n qu’un homme a de luy. ais
elle ne dit pas .quil fait grand: elledit ordinairement tout

le contraire. ’ .’ r 21101.
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puifl’e avec raifon douter de la verité de ce der-

nier trait : mais il faut voir en quel état étoit
[on amegs’il pouvoit il: contenter d’efire jatte
envers les hommes ôtpieuxenvers les Dieux 5

’ ’ l - s’il:
- Quo; n’a» purifie ne: raifon douter de la werire’ de
en trait. Antonin juge avec raifon que c’étoient le;
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, 8e
qui avoient pris malicieufenient la gravité 8c fa fageflè.
pour une orgueillcufe fierté. Et il a fins, douteen veuë
ce pafl’age d’ôriflophane. dans la 1v.:SSene defil’Afl. i.
des Méa- o’n Bger9ueîr i7 "de" adore à 1’? chenil-

tu? Mdàhdç . Perce que tu mordancions le: me: la.
air f erbe ’év majeflueux . en jettunt le: jeux de côté
à autre. Et c’eft ce même reproche que Platon
trouve moyen ’de tourner à la louange de Socrate. lors
que dans fou banquet il fait dire par Alcibiade. qui s’a-

rech malicieufement à Ariliophane , Ï: n’a] jurerois
mieux connu Socrate que dm la déroute de mitre 4r-
me’e. quand nom fiîme: brima à Delium. Soeur: qui. -
muoit combattu à pied je mirois de fou eâti avec ’Ln-
chu. Ï: les rencontrai en m en» .- à. comme i’e’toi:
bien monté feue tout le loifir de le: confiderer à mon ai-
le . à Je voir combien Socrate étoit uu-deflur de La-
tin: en prudence à» en refilution. Ce fut [à que je le

gai: marc-lm comme vous dites. dm vos nuées .rd’rm tir l
fuperbe é- mzy’efiueux . ben ’eflm- le: yeux’cleaeôréw à

d’une fur les amie à fier e: muerois, à» rémanent
par je: regard: raflerez. que fin me étoit libre de enfin- ,
te, à qu’il iroit en état de vendre bien cher fis me fi
on remarquoit. Il y a beaucoup de noblellê dans ce paf-
fage avec une politelfe infinie , ’ que je ne puis me laifer d’ad-

mirer. I i . . . ,- Mais il fane regarder en quel en: étoit [ont me. ] Car
de la feulement dépend la veritable grandeur. Antonin
faitîcyleveritable portrait de Socrate. Cela cit divin.

i - . S’il



                                                                     

. une" Antonin. le. V1 I. 79’
s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres; s’il ne2fe ren-
doit en rien l’cfclave de l’ignorance d’ami-u)! 9
s’il ne recevoit pas comme quelque choie (d’é-

tranger , de qui ne luy appartenoit point. ce
que la i providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme. le jugeant. infupportable 5
8c enfin s’il ne confervoit pas fun ame libre 8C

exempte de toutes les pallions du corps. .
LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8c

confondu mitre ame avec nome corps , que
nous ne puifiions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes; 8C faire toujours dépendre
de, nous ce qui nous el’t propre &nqui confiitué
tous nos devoirs. ’ ’

’ LXX.S’il ne [à rendoit en. rien l’efilam de l’ignorance d’im-

rtruy.] on fc rend l’cfclave del’ignorancc d’autruy. 1.0"
iqu’on trahit fa-confcience ou ar eomplaîfance ou par
lâcheté, 8e que par. des inter ts purement humains on
retient, comme dit S.Paul( a), laverité de Dieu en in;

juilice. v . I ’ . . I ’LXIX. Lu- nature n’a par fi fin mêlé à confinrln
nôtre me avec le un». ] Cu comment ce qui et! in-
corporel pourroit-il être méléac. confondu avec ce qui
n’en que martien-P Voilà ce qu’il, y la de merveilleux.
l’ame et! par tout le corps un. avoir’nulle part de pli-I
ce me née; non plus que la .Divinitéqui anime tout.
a: rempit tout. Pnifque l’ame n’en: pas confonduë a-,
vec le corps, elle peut donc s’en lfeparer, 8: le renier,-
mer en elleméme. Mais nous femmes fi peu accoûtu-
’mezàfaire’cctteabfiraàion, que nous la croyonszimPOF,

lible. ALXX:

(a)Rom.r.18: -
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LXX. Ilefi: tres-poflible d’être en même

temps un homme divm 8C un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toüjours de
cela, .8: que tout le bonheur de cette vie dé-

pendde tres-peude chofe. . - q
. . LXXL Parce que tu defefperes de pouvoir
jamais une un grand Dia1e&icien,on1’m grand
Ph ficien, ’renonceras-tu à élire libre; me-
de e .fociable, 8c fournis aux ordres de Dieu?

’ - LXXII., LXX. Il ejl trot-[zoflible litre en même temps un
homme divin. à un homme inconnu à tout le monda]
Voicy une grande vérité qui merite toute nôtre men»
tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-
iè opinion qui n’eltque trop commune. que pour être
un ho e extraordinaire 8c divin, il faut faire beau-
coup debruit dans le monde. 8c y vivre dans la gloi-
re 8:11am l’éclat; rien n’efi plus faux que cette peu.
fée. comme ce gage Empereur le reconnoit icy. Les
hommes les plus divins font ceux qui ont été les lus
cachez. Et la vie de J. C. en citune preuve bien cela.
tante 8e bien folide. Dans Athenes l’autel conficré
au Dieu inconnu étoit le feul qui. fut confacré au vray

Dieu. I . . v . v ’1’ LXXI Parce ne tu defefiem le pouvoir-jura? F
’ m un grand l Il nlya point tout

honte à être privé des-queutez quiqne dépendent pas
de nous; 8c il yen a beaucoup à nepas avoir les me
tus qui en dépendent, 8c que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous fourmes li aveugles a: fi
malheureux, que nous néprifims- celles-cy. 8c n’em-
mons que celles-là. C’en urqnoy il ne fait pas s’é»
tonner’fi- nous trouvons fi avent dansaôtrechoix nôtre

[upplice. - - . .LXXII.
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LXXII. (lue les hommes difent mut ce

qu’ils voudront contre cette verité,8c qu’ils te

traitent deridicule,il cil; confiant que tu peux
vivre dansune entiere liberté 8c dans. un con-
tinuel plaifir,quoique les belles déchirent ton
corps 8C le mettent en pieces :car qu’en-cc qui
empêche que dans Ces ’ fortes. d’accidens l’aine

ne famaintienne dans une parfaite tranquilli-
té , qu’elle ne juge veritablcment des circon-
flances ,êc qu’elle ne fafiefur le champ un hon l
ufage de ce qui luy en prefenté P Le jugement
ne peut -il pas dire à ce qui arrive,Tu es verita-
blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8C ce u’on en dit, te faillent aroître
tout: autre -, l’ufage ne peut-il pas ire à ce

ni fe prefente. , C’en; toy que je cherchois. .
glu effet tout ce ui tombe fous la main ,- fieri:
de matiere 8c de ujet à la vertu raifonnable 8c .

. . focia’aLXXII.’ Que les boume: Jifent tout ce qu’il: 001F
’ Inn: contre cette verite’. à qu’il: la traitent de ridi-

cule. J il en certain que cette opinion étoit traitée de
ridiCule par toute forte de gens , 8c avec juflice ,- car
ilell: bien vray que l’homme a eu cet empire fur luy.
même . 8c fur fes. pallions : mais il l’a perdu par le pe-
ché. 8e il ne peut plus le recouVrer que par la grace.
Cc chapitrexne lailfe pas d’être fort beau. 8c de four.
nir un remede excellent contre les accidens ordinai-

res. ’ ’ .Et l’ufige ne peuhil pas dire. J C’ell une hardiefl’e,’
mais qui me paroit bcle , se noble d’avoir perfonifié.

1’399 l
O»
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fociablc, ou plûtofi. à l’art .de l’homme 8c
de Dieu. Car tout ce qui arrive , v efi propre
8c familier à l’homme ou à la Divinité , (il niy
arien de nouveau ni d’infnrrnontablc ,vtout cil:

facile 8C commun. r ’ .LXXIII. La perfeâion des mœurs confifle
à palTCr chaque jour de fa vie Comme fi c’était:
le dernier 5 à n’effreniemprefi’éni lâche, 8:

à éviter la diflîmulaçion. l i i
LXXIV. Dieu , tout immonel qu’ileü,

ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une filongue fuite de fiecles un nombre infi-

m

’ On flûtât à l’art Je l’homme évieDieu. ] Il y: dans le
texte à l’an de l’homme,ou de Dieu. Cet ou n’en pas disjouflzif.

s Antonin veut faire entendre que l’exercice dela vertu cit,
fi l’on peut le fervir de ce terme ,i le métier commun èDieu
8c aux hommes. comme il s’en cil expliqué ailleurs; 8c ce-

lla cit beau. -LXXIll. A n’être ni emprefle’. ni liche. J. Car l’em-

preflement cit une marque d’envie, bu d’un aveugle
precîpitation,’ .8: la lâcheté, ou la lenteur llcit deïpa.

un: , ou de negligence. On’peut voir ce qui a tiré L
i remet-gué fur ces deux Vers de la feeonde Epitre du

liv. 1. ’Horace.

.-,Quarlfiufiu, autflrmmu amok,
Net tardant appui» , necprnedmlibm biffa.

- Commeje ne 110m attendmypoim . fi vous demeurez. Jurieu,
je netâthemypm nonpluâ de voua atteindre, fi vous me Ja-

vmuz. i I - l - *LXXIV. bien, un: immortel qu’il 0j). J on ne peut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. Quelle
force 8c quelle beauté dans cette oppofitione’ntre Dieu 8c

les hommes: .du
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«à de médians; au contraire il a foin d’eux

en toutes manieres 3 8: toy qui gras bien-roll
mourir, tu es las de les fupporter; &icela,
quoiquetu fois toy-même du nombre.

LXX V. C’elt une chofe trcs- ridicule 5 tu
peux empêcher tu propre malice , 8c tu la. fou-
fies; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres, 8C tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce que la faculté raifonnable
r8: politique juge inutile 8c à la focieté 6c à la

i . , miton ,du entrelu , il 4 fiin Jeux en faire: menines. ]
Car il ne fe contente pas de faire lever (on foleil fur
les bons 8c fur les méchans, 8e d’envoyer: la. pluye fur
les jufles a: fur les injultes, il étend les foins plusiloin ,
&leurdonne touslesjoursôtà’ious momens des marques
defibonté paternelle. parce qu’ileflôon àuxingmn é aux

mirbane. .LXXV. C’çfl une tbojè tus-ridicule , . tu peux em-
pêcher tu propre malice: , à tu la flafla. J C’efi ce
qu’EpiéÏtete diroit fort bien : Tu ne peux être un Her-

paur purger la terre de: moufla: ,l ni un üefi’e
pour enfarger 1’41!!qu .- mai: tu peux te purger ny-
méme Je: mmflres qui flint- en toy. r Au lieu de clarifier
lall’ntrafler, érunSeyron, ehaflëdeton cœurlaîrilfefle, la.
crainte. lexdefirr. l’envie, la malin, la mollifie, l’intern-

nmee. ée. .
LXXVI. Tout ce que la faculté mifinnable à poli-

tique. ] Cette maxime en: parfaitement belle. Nôtre
une tient au-deflbus d’elle tout ce qui n’en n y de même na-
ture qu’elle. uy utileàla (écimé. Que de foins embat-raf-
fins. que d’occupations vaines 8c inlruâueufes cette re-
flexion n’épargneroir-elle pas aux hommes; s’ils la vou-
loienç bien concevoir 2

i LXXVII.
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raifon,elle le tient jufiement au-deflous d’elle.

LXXVII. VQuand tu as fait du bien , 8c
qu’un autre l’a regû, pourquoy-cherches-tu,
comme les fous , une groifiéme chofe , qui en:

la reputation P lLXXVI II.Perfonne ne fe laiïe de «recevoir
du bien, car c’efi une’aâzion (clou la nature.
Ne t’en lafle donc point. Or faire du bien aux
autres , ’c’efl: en recevoir. -

- - LXXIX.LXXVII. Quand tu au fondu bien, à qu’un autre
1’): repu" . fourgue] chercher-ru comme le: feue une troi-
fie’me cinglé. 1 Antonin dit for: bien mm: le: fous.
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entefié
de la reputation, qui ne dépend jamais de nous , qui
ne fait» jamais partie de l’eflence du bien, a! qui n’eit
as même un de les caraéteres. Mais ce n’eft as par
à feulement que nous devons nous contenter e faire 1

le bien î Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promelÏe, (a) a: que plus le bien
que Fous ferons fera fecret , - plus il nous en rendra la recom-

en C. ILXXVIII. Infime ne [à laie de mmïr’ du bien.
Or fiire du fieu aux autre: , t’a]! en recevoir. ]
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nom ne
fgaurions faire du bien âun toutdont nous fourmes partie.
fans nous en procurerànous-mèmes. Et c’en pour cette
même raifon que l’Ecriture appelle ( b) riche: en hune: œu-
mm ceux quiont fait beaucoup de bien : Bme age", divi-
infini in éonimperibm. affilia du bien, àr’mriebir en ben-

’ueræuwe:; Car comme dit fort bien Clement’ d’Alexan-
drie; Celuj quidannenfor’t, évulujqui "pardonne. Mais
les hommes lent ires-peu foigneux de pratiquer ces moyens

de s’enrichir î ’’ r LXXIX. l

l

(a) Matth. 6. (la) r Epîr. à Timot. 6. I8.

x
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LXXIX. La nature univerfelle a creé 8c re-

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait:
prefentement el’c une fuite de la Loy gene-
rale qu’elleaétablie 5 ou bien les’creatures

raifonnables [ont les principaux objets des
foinsôcde la providence de cet Eflre univer-
fel. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif-
fe te procurer plus de tranquillité en toutes
fortes de rencontres.

i n - LIVREI LXXIX. La nature uni-verfelle u tree’ 8c regle’ le
mandarine ou tout ce qui fa fait] Antonin veut dire

ne puifque Dieu a crée le monde, c’en: luy auffi qui
lentretient a le conferve par fa providence. D’où il
s’enfuit necelïairerflent, ou qu’il a étendu lès foins ge-
neralement fur tout fur les plus petitès chofes , com.
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient. 8cce ue nous croyons; ou qu’en negligeant les
petites, [clan e fentiment des Épicuriens 8c de quelques
autres Philofophes,’ il ne s’ell reierve’ que les principales 8c

les plusparfaites ourles reglerôtles conduire. (En l’une
ou l’autre de ces eux propofitions foit vraye , je dois être en
repos, car je fuis certainement du nombre de celles dont
Dieuaibin. x I
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1.1K un: uranisme...

. 1.. r Ne chofe quipcutaufii-cçupcxcbemin
audefir de. la vaine glotte ,. Q’oŒlde

. . a; i1., . Ne Profi- Hi! «a, MI. rafler.themin..nu,tlefin
ude la vuinquleiîeJ Lawreputation qu’avait An-

, tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege. tres-
dansaient; car pour peu qu’il eût voulu écouter l’a.
mour propre. il fe feroit lailfé entraînera une bonne
opinion de,foy.rnéme, qui prend ordinairementleshorn- I
mes"8t.’ me tout les Princes. Pour éviter donc. cet
écueil. ce lagoElmpegeur prend icy le contrepiedide
souples hommes, canule déguifentnleurs veritez,
qui aptes lavoir’t’rompé, le public , veulent aufiî fg
tromperjeugrmâmesg Il fe and ne, qu’il ne dépend.
plus )de,luyjd.’ètrc;un rentable ’1’ ,ilofo’phe, car pour

[mentor-ce titre’lilifaut avoir palle: fa vie dans cette
profefl’ion, 8:... que rien.d’étran et n’ait; jamais partage
l’amour-qu’on, a pour. cette cieuce; qu’il fçait’ bien;
lux-mêmequîil en a cité longtemps treæe’loigné. a:
quàl’hcurequ’ü cit lès. grandes occupations a: les
oins impôt-tans dont il en: chargé ne luy permetteug

pas d’afpirer à cette laite qui eli une entreprifi: plus
difficile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cit pas dûe’, 8c fans s’amu-
fer à de longues fpeculations qui demandent un hom»
me entier. (e contentes de vivre conformemetît à la
nature, c’cû à dire, être le maître de fes pafiions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obe’ir en tout aux or-
dres de Dieu, ce ui cit la fin de la véritable Philo-
fophie. a laquelle i dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitrequi en: parfaitement beau. Heu-
reux les hommes quifçavent s’cxaminer de même fans

filmer. -

. .L Tl
s



                                                                     

mon amorti». Liv. i V! l1. l 87
penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte quetôute ta vie fe fait ’afiëe dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs per nnes fçavent, 8c
tule fçais bien toy-même, - que tu en as été ,
long temps trésoéloigné. Ainfi revoilà con-
fondu, 8C tu ne peux plus pretendre à la gloi-

. te» d’un veritable Philofophe 5 ta profefiion
même s’y oppofe. Si tuas donc veritablement
connu en quoy coulille la. vraye Philofophie ,
ne te foucie plus de cette vaine reputatioo, 8c
qu’il te fulfifeïde Vivre le peu de temps qui te

relie, comme * ta nature veut que tu vives.-
Examine donc bien feigneufemcnt ce qu’elle ’
veut 5 86 ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

. a a a Arupar tout,l«8cefl’aye-tout , tu ms jamais pu
trouver ile-bonheur que? tù cherchois; car tu
trel’as trouvényï dans le raifonnement’, ny

dans les richclTes, ni dansla gloire , nyi dans s
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-i1 donc?
Dans les aôtions que la nature de l’homme de-

mande.
Tun’u: que trop éprouvé qu’ayant couru par tout é- (fifi

tout, tu n’urljumuisprî trouver le bonheur que m eherehoin]
Salomon dit a mêmechofe dans les deux premiers chapitres
de’l’Ecclcfiafie. Comment des particuliers trouveront-ils
leurbonlteurbù des Rois fi grands 8c filages ne l’ont pû

trouver? -’Ni dansierub’irmmïntfl Car le raifonnement en un mo-
yen s- «&«nonipasune’fin; Il en donc impollible d’y trouverf
le rouverain ï il feroit même ridicule de l’y chercher;

Cela «remarquable. l .

- Q a 1L
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8 8 Reflexion: Morales de! ’Emp.
mande. Comment pont on le mettre en état
de faire ces tracions? En confervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
ôtles bons defirs. Quelles font ces opinibnsâ
Celles que l’on a du bien 8C du mal, 8C qui
font connoître que tout ce que ne rend pas
l’homme jufle , temperant , courageux , 8c li-
bre, n’ei’tpasunbien 5. &que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires, Ln’eli pas un

mali. , , I 4Sur chaque chofe que tu entreprens,
interroge-toy toy-même, comment me trou-
vera’y- je de cela P ne m’en repentiray-je point?

Encore un peu de temps, me voila mort , 8c
routoit disparu pour moy. - Que cherche-j;n
davantage? n’eii-ce pas allez que ce qüeje fais
prefentement foit l’aétion d’un animal raifon-
nable , fociable , 8C qui obeït aux mêmes loix

que Dieu? , .III.
Il. Sur chaque dmfi que tu entreprem. J Cette

maxime cil excellente pour borner les deflèins d’un
ambitieux. Où cours-tuqdonc. mon amy. que vas-tu
entreprendre? Si ce que te fais prefentement cit l’aétion
d’un hommedebien, quote l’aubil? Œedemandet-tu da-

vantage? ’Et qui oôeït aux mime: loix que Dieu.] La necef-
lité de faire le bien 8L de ne pouvoir faire le mal en:
attachée à la nature- de Dieu qui ne peut jamais s’en

’ éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generale
a; univerfelle ne fait que fuivre l’exemple de Dieu.

I il travaille avec luy a une feule 8c même choie, ac.

" : v ’ . comme



                                                                     

Marc Antnnin. L 1 v. VIH. -
’ HI. Quelle comparaifon d’Achandre’, de

Cefar &de Pompée, à Diogene, àHeracly-
texêcà’Socrate? Dans ceux-Cy, quelle con-
noifl’ance des chofes , de leurs caufes 8: de leur
manne l quelle raifon tolûjours libre 8c inde-
pendante! 8C dans les autres quelle fervitude,
quellei nomme, quel aveuglement!

1V. uand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon.

tumé de faire. v h  V. La premierechofe c’cft de n’en être .
point troublé, car tout arrive felon la nature
del’Univers, 8c dans peu de temps tu ne le;
ras nulle part nonplus qu’Adrien , 8C Augul’ce.
Après cela regarde la chofe en elle- même, voy

V ç V e. e 1- 1.4. I L -
eomrne Antonin s’explique ailleurs, il fait le même mé-

tier que Dieu.   x iHI. Quelle romparnifin d’AlexAndn. ] VoiCy un
article qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre.
Cefar St Pompée, c’en: à dire ce que la terre a eu de plus
grandi, fourmis fortau-defous de trois Philofophes, qui
but allé. s’il faut ainfidire, le joüet des peuples; Oüy, ils

le (ont. &par un Empereur qui en pouvoit mieux juger
n’un autres, 8c du jugement duquel il n’elt pas permis
’àppeller. I
1V. Quand tu devrai: mourir Je dépit. ] Antonin

(e parle ainfi à luy-même pour s’empêcher d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou [es Soldats

avoient fait. * ’ .«V. La premier: du]? t’a]! de n’en Être point "tablé ]
» (ICI-article pourrôit étfc la fuite du precedenr; il cil:

au moins fur un fujet tout femblable. l ’

Q3 15:



                                                                     

’93 Reflexions Murale: de l’Emp. v ’
ce u’elleeft; 8C louvions-to V qu’il faut que
tu ois homme de bien 3, que gus regarder un

. fcul moment derrieretoyfi, :tu faires ce que la
nature del’homme danaude, 8C que tu difes
toûjours ce qui te paroîtjufte 8c vray. Que
tout fe faire feulement avec douceur, avec
modellie , 8c fans aucune difiîmulationu

VI. Le feul ouvrage de lanature univcrfel-
lec’efl de changer tout , fie Haufporter là ce
qui cil: icy , Sir-de mettre icy cequi étoit là.
Tout: n’efl qu’un changement continuât Il

Ï nefautdonc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant , tout cf! ordinaire
81: toûjours également difpenfé. ,

V1 I . La nature de chaque chofe el’c conten-
teôcfatisfaite quand elle va fou chemin fans

.5. * -’ aucun lI: pas aucune Mmulatimj C’en ce ni cit
fort ordinaire à beaucoup de Princes. que de saccom-
moder au temps parle [atours de la diflimulation. Cal-
chas dit fort bien dans le 1. livrede l’lliade. Car quoy
qu’un Kg [amble ligner fa caler: le jour même, il
en confina: pourtant tarifant: un levain jufilues à ce
qu’il [d’ail vengé. C’eft ce qu’Antonin condamne avec

raifou. vV1. C’tflde thdngertout; detranjiaorler là agui Était
On pourroit prefque dire de la Nature ce qu’Horace dit de

la Fortune. IHim- afin») hapax
Fortumcumflridoreuuro

u qulylitJicpofidflegaudgt. .y aEt t fieu" [gaiement difpenféj Car Dieu gouverne le .
monde par des loix toûjourç égales. t H -

l i , ., -



                                                                     

’ Marc Antonin; ’11er Vin. i 9!
aucun empêchement; Aller (on chemin pour
la nature raifonnable , c’efl empêcher l’imagi-
nation dc recevoir 8C d’approuver des idées
flaires, ou .incertainesêc dOuteufes; diriger
tous Ces defi’ts à ne faire que les a&ions utiles
àla focieté; n’appliquerfes inclinations, 8C
fes averfions qu’aux choies qui dopendent’
d’elle;&: recevoir avec foumiflîon tout ce que
luy cnvoye la nature univerfell’e dontelle cil:
une’partie, comme la nature de la feuille efl:
une" partie de la. nature de l’arbre, avec cette
difi’erence pourtant que la nature de la feuille
cil: une partie d’une nature infenfible .. fans rai-
fon , &qui peut être traverfée 8c contrainte
dans fes operations: aulieu quels. nature de
l’homme cit une part le d’une nature raifonnal’o

ble,quc rien ne peut ny traverfer ni trOubler n,
8Cquid-ilhi’buë toûjours à chacun également
felon ce qu’il cit , le temps , la m’atiere , la fori-
me , les opera’tions ,v 8: les éVen’emens.’ (Pour

être convaincu de cette veritéw, il ne Fautpas
prendre un feul accident d’une choie, 8c le
comparer au tout d’unekautre: mais prendîe

e

Vil. Et qui difiribuë toüjaur: à chimai également ]
Ce n’en pas avec une égalité arirhmèrique; mais .geo-
Pratique. qui cit proportionnée à la nature de chaque

nuer. , , . fi I - ,Il "tif!!!" .pac prendre un [cul denim d’une chef: .
0b comparer au tout d’une arum] annçl on confi-
dcie un une: par parties détachées. et que l’on com.-

’ . 4 ; par:



                                                                     

9: ; Rffltxiûm’ Morale: del’Emp.

. le tout de cettechofe, 8C1e comparer avec le
gourde l’autre. Tu trouveras tout égal. .

VIH; Tune fgauroislire.’ Mais tupeux
reprimer tes violences ëcites emportemens 5
mais tu’p’eux furmonter la douleurôclayo-
lupté 3 mais tupeux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux nete. pas fâcher contre les ingrats
&contrc les fors, 8C même avoir foin d’eux
&itraVai-ller àles guerir. ; .. ’
2* 1X. -que’perfon’ne.ne t’entende blâmer la

vie dola Cour , 8C furcela ne t’écoute pas toy-

mêmc. ’i- - - - 1- I

i X. Lepar: chaque partie de ce (nier: au tout d’un autre,«ou
à ce qu’il a de principal , il en: certain qu’on ,trouve
uneinég’alité monilrueufi: dans le partage du monde.
Mais, comme Antonin le dit fort bien. ce n’en: pas ainfi
qu’il’eu faut juger. llfautcomparer le tout avec le tout,

’ a nous voulons ne nous pas méprendre: ( a) 112m finir!
confidannda fiait , fi mlimm "il: jmfimre. * ’Par ce
moyen-en trouve tout épal , 8c on voit manifefiement ce
miracle de la nature ,que spins grande chofedu monde n’a
aucun avantage fur la plus petite. Ainfi voila tout fuie: de

plaintcbannl’. ’ . .l VIII. 1T1; nefinurou lire. ] Antonin r: parle ainfi à
A luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoitde cequeles

foins dont il étoit chargé ne luylaifïoient pas le temps de

lire. p -1X. En: performe ne t’entends blâma? la vie de ü
au". ] Un Prince aulfi [age qu’Antonin ne pouvoit

ne. trouver beaucoup de choies à reprendre dans une
Cour ou le defordre 8c la.liccnee ne biffoient pas de
regner malgré. les exemples qu’il donnoit du contraire.l

(a) Auguû. deyerit. Relig. C.4o.’

r



                                                                     

, Mort Antonin. LIv. VIH.
X. Le repentir n’ei’t qu’un blâme qu’on fe

- donne à f0 -méme d’avoir negligé quelque
chofe d’uti e. Qui dit d’utile , dit un bien 8C
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien , 8C d’un honnefie homme. Or il n’y
apoint d’honnefle homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté , donc la Volupté ne
peut être ny un bien , ny une choie utile. I

t X .Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de fes
. Cortifans 8c. a ne s’amuiEr pas même à y penièr.

Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’en peut-être le
feus naturel de ce pafi’age. On pourroit pourtant en
trouver un. autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tont’pretexte de rejetter la
caufe du moindre relâchement fur la vie qu’on men: à
la Cour 5, carc’eil: comme s’il difoit , n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la figefle, 8c
qu’on ne fgauroit bien vivre à la Cour. C’eit vouloir f:
tromper foy-méme. c’efi accufer le lieu du vice que nous y

i portons. t-- Lorumimmeritumcuujùmurinique.
Il’a été déja prou vé ailleurs que partOut ou l’on peut vivre;

on peutbien vivre, arc. . VX. Le repentir n’efi qu’un Mime qu’on fe dorme à

fig-mime. ] Ce raifonnement en admirable , on ne
eut pas prouver plus folide ment que la volupté n’en pas un

ren. .
Il n’y upoint l’honnefle homme quifi repente d’avoir infligé ’

une-volupté. ] Non feulementquis’enre me, maisqui
nes’enloiie, &quine fetrouve heureux el’avoir fait. Il
a déja prouvé ailleurs que nulle choie , ne peut être un bien,
lors que le mépris qu’on en fait en luy-même un bien tres-
confiderable , 8c generalement reconnu.

Q y XI! ,i
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94, inflexion: Morale; de l’Erup. p
XLExami ne toutes choies de cette manie-

re : Qy’èl’t ce que cela cil: en luy-même 8c
par (a nature Pquelle cit fa matiere ô: fa forme?
que fait-il dansle monde,& combien de temps
y liera-ton Pl . .1

XH, Qpand tues fâché de te. lever matin ,
f00v’lçns.-t0y ue tu es né pour faire amas.

l ons utilesàla ocieté, &quèc’efi cequelaoa-

l

turc de l’homme demande. Le dormir cit
Commun à! tous les animaux fans raifon , or
ce qui ei’t felon la nature de chaque choie , luy
cit lbien. plus. propre, plus agréable 8c plus fa.-

mi lier. -X.fI.I...AÇcoûtume-toy totijurs autant qu’il
tc fera pomma: a. àcxaminer chaque chofe , par:
rapport à la phyfique, à la morale 8c à la dia-
hectique:

r XIV.X11. Quarto orfraie-bé de te leur murin pour travaillen]

on pouvoir-ler. arndulîv. 5-. -Et ce qui eflfilonlanuluredecbuqne cho]? lu] ejl 65m- lm.
convenable, J Combien y a-t-il de gens aujourd’ uy
à. ui on puifiè perfuadcr qu’il leur cil: plus conve-
nabe , plus propre , 8: plus neoeffaire de faire du’
bien que. de dormir s Ils font, bien: rares, 8c cela cit
[pourtant tresrvray . comme Antonin le prouve d’une nia--

niere tres-folide. - kXIII. Pur rapport à lu pbyflque . à la morula . à.
il; Me ’ ou. J Par rapport àla-phyfiqoe. pourfen-
voit-cc qu’e coll par fat nature, 8c voir fes carafes 8c
(en diète; par rapport à la morale, pour connoître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’aine 8c si la [ocie-
té; &enfin parrapporr a la dialeâique. qui cit com-

, me-
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en toy-même, quelle opinion a cet homme-
lâ des biens 8C des maux Picar s’ilaune telle
opinion de la volupté 8C de la douleur 8C de ce
agi les produit. 5 de la gloire 8c de l’ignominie;

la vie 81: de la mon -, je ne tçouveray ny é-
tran’ ,- ny [brprénanc qu’ilfafi’e çelle 8: telle

cho c, 8è je me fouviendray qu’il cil: forcé

4’ ir ainfi. , IV. Il en: ridicule de s’éÈo’nncr qu’un fia.

guier porte des figues; mais il ne l’efi pas
moinsidc trouver étrange e le monde pro-
duife les chofesqui fontçn uy.Ce& comme fi

i nnMedecin s’étonnoit de yoir la fièvre à quel-1
qu’un , 8c calame fi un Pilote étoitfurpris de

voir les vents contraires. V . l
XVl.Souviens-toy bienquc tu n’cs’pas moins
libre quand tu changes d’avis, 3:un tu (a?

e

me lafprenvc dans l’art cle- nqmbrel; angon; v t’empêche;
de te nom ir. clans tes jugemënsfi se pôhixie pas prendcm
un faux rai onnenient pour" un ràifon’nc’ i a; [on e.  Car 
comme il e11 dit dans le liv. del’Ecc’lJefimîilne’, là dentelâme-

cxamm efl [affiniez «Infini. * Saint?» infinfili amie faire,» s’x

examine.

dom: faim: Pierre s’était fini av’amhAmo’nin Roy;

’ . l . i ..XVI. Smünrtaj ne!!! in)» min Lire, graal

- XV. Maù il»: refit-ac- mais): «limoniez La
Jay taché dicxprimer [tonte la Force dci niotEç’u1âoî;

’re à

même chofe. mngÆ: êmltmgn» pourdire, mio-
ou ému... r
in fixing" d’avion J l n’y a rien, Plus banque cage

Q6 l me

XIV. Avec qui quetuterencontres, dis I

l
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le conkil de celuy qui te redreEc, earcette
action ef’t toute de to ,clle vient de ton choix,
de ton jugement 8c e ton efprit. ’
a XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

prens-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
8C l’autre cit folie. 11 faut ne s’en prendreâ

rien. Corrige la ehofe, fi tu le peux; que
te fert-il de t’en plaindre P Il ne faut rien faire

cuvain. n,XVIII. Ce ui meurt," ne fort point du
monde , 8C s’il y demeure, c’efl doncune mar-
pue qu’ils’y change, 8c qu’il s’y difl’out dans

es rbpres principes. Ces principes du mon.
de ont aufii les tiens , 8c ils fe changent , mais

fans murmurer. r IXIX. Chaque chef: ef’c faire pour quelque
affloue, le cheval, la vigne. Œ’y a-t-il-àâ

. emaxime. Prefque tous les hommes (ont dansiœ par.
nicieux preju ’, que quand ils ont dit ou refolu quel-
que chofe . i eflphonteux de changerld’avis 8c de fa
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donc icy

r un contrepoifon trcs-falutaîrecontre ce venin mortel de la
honte 8c de la faufTe gloire,- 8c il prouve quequand nous
changeonsd’avis, l’action cil toute enticre de nous ,* puif-p.
quec’elf nôtrecfpritfeulquiajuge’dcla verite’ de la chofe

propoféeôc quïalehoifi. l - ’ -
"*XVH. AuÆÆmsannuDimxa Il C’eftà dire à la

fortune . qui felon lefentiment des Epicuriens gouverne le
filmées ou ï la providence qui cit la maîtrcflè felon les

Stoïciens. f V fXIX.

l



                                                                     

Martufntanin. Liv. VIH. 97
de furprenant? Le foleilte dira aufli qu’il cil:
au monde pour faire quelque chofe ; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , ponta
quoy es-tu donc né? clic-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com:

mun le (cafre. - l ’XX. La nature endifpofant chaque chofe ,
n’a pas en moins d’égard à fa fin qu’à (on

commencement 8C à fa durée, comme un
bonjoiieur de paume, quand il pouffe fa bal-
le. Quel bien ou quel mal arrive-t-il à
cette balle quand elle cil: bien paumée, ou
quand elle tombe, 8C qu’elle va defibus?

Ces
XIX. LemamsDimxtediront de mime. J Lexautrn’

Dieux, c’eltàdirelemutresdjlm. . Car lesStoi’cicns cro-
yoient queles aîtres étoient animez. , a: ils les’eüimoient des

Dieux. ’ .XX. Comme un 6cm joù’mr de paume, quand il pouflê

la balle. ] Cette comparaifon me paroit fort belle.
Comme un bon joueur de paume ne vile pas [cule-
ment à pouflèr la balle , mais à la poulier où il faut’
8c où il veut la placer ; tout de même Dieu , qui,
comme dit Plante . nous tient dans fa main comme

dcsballcs 4 ’ VEnimwrà Di ne: quafipilas hombre: bahut. l
ne penfe pas feulement à nous faire naître , mais il a

’ (es vûës pour nôtre durée 8: pour nôtre fin. Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre en eine. Dieu
fçalt bien ce qu’il veut faire de nous. Le meil eurjoüeurde
paume peut manquer , mais Dieu ne manque jamais , ô; ne
prend jamais de fan fies mefures. ’ ’

- Quint! elle tombe ou qu’elle ne de au g I ’Elle tout.
be louvent contre le deflèin de celuy qui la pouffe»

Mais
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îles bouteilles qui fe forment fur l’eau , que]
bien ou quel mal foutent-elles quand elles fiab-
fiflaent ou u’elles difparoiiïent P Quel bien ou
quel mal entame harpe quand elle brûle on

4 .qu’elle s’éteint P

XXI. Tourne ton corps comme l’on tourd
ne un habit , 8c regarde ce qu’il et! ail-dedans

* . quaddMais il ne nous arrive jamais de tomber contre le de?
En de Dieu; Ce defl’ein s’accomplit toûjours en
nous.

Quel bien on qui ml je»: me Je ne Muffin je!
je forment fier l’eau. J Il prend une de «abomines,
parce que nôtre vie leur cit ÂuQement comparée. Il
y a fur cela’uu beau paflàge ans le Contemplateur de
Lucien, où Caton dit à Mercure. je veux te dire à
qùaj je compare les pauvre: mortels. N’ai-tu jamais
1M de ce: enflûrer d’un q’m’fi fin! dans le: terreur , je

deux dire de ce: bouteilles de»: je forme enfilile Pie-urne.
Il Je en a de petite: qui tretient prefquq en moflant , l à il
y en a de groflè: qui durent plus long-temps, (à; qui me
[être mure bien enflé: la debri: de: autres, tretient e!!-
fin par le," exeeflïve grafigna Telle ejl le vielle l’homme,

e. . .XXI. Tourne ton :0er comme l’on tourne un habit. J
Cetarticle’ cit plein de feus. ’Comme quand. on veut
examiner un habit 6: le nettoyer, on le tourne 8: on
met en dehors ce qui étoit en dedans il faut faire de
même’de nôtre corps, il faut le tourner ur voir au
grand jour en quel état. il cil: dans la ma adie. dans la
vieillefiè, St dans la débauche. Ce qui a fourny, â An-
tonin Cette: belle idée, c’cft». un: doute la rufe dont on
dit que fè’ fort le heriii’o’n’ de mer ’, quand il a avalé

l’hameçon, il fe tourne comme une poche qu’on rem"
une. se mettant de cette maniere le dedans dehors .,

l - il
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uand il vieillit , uand il cil malade, 8c.quand

i cil plongé dans débauche. . 1
XXlI.Celuy qui louë 8C celuy qui cil loüé ç

le panegyrifle 8C le heros n’ont tous deux
qu’une vie tres courte. D’ailleurs le bruit de
ces loiia s ne retentit que dans un petit coin
du monË. Tous leshommes n’en (ont as
d’accord entr’eux,8t pas un n’en cil bien de ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
n’ u’un peina. I

XÂIIL Ne fois attentifqu’â ce que tu fais a
preièntement ,i’oitquetu penlës ,que tu agit:

les, ou ne tupanles. .XXIl2 Tupnerites roussies malheurs qui
t’arrilg

il [e defait de l’hame on qui tombeôclache prife; Nous
pouvons faire par la lorce 8; ar l’agilité "de nôtre e-
fprit ce que le herifl’on fait par a-forcei a: l’agilirê’de En!

corps. .XXlI. Etpùeunn’meflbiml’aæonl’weejoy mène. ] I

(me ce trait en beau ! Parmy ceux qui nous louent;
il n’y erra prefque’pasunt, qui, après avoir flammées
qu’il dit . en foi: bien d’accord aveclluy-memel, 85
qui ne croye rouvenele-contraire. On ne lduêeordi-
nairementquepar bienfeauce, par coûtum’e; ou paumera
cil. Cela devroit bien guerir renflure que nouseaufe l’a.

monrdesloiianges. ,tXXlV. In "un?" tout ce: malheurs; J Aito’nîn’vlë
parle ainfi à luy-même’feion’fa coutume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé. 8C dont.il n’aCCufe’ que
le delay qu’il apportoit à s’avancer dans le chemin de
la, vertu, a: à fe rendre plus bonnette homme." Carl
reloue:- bqu mot de falar’jerome , Pèrfi’tfam age

’ Ç l m r
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t’arrivent ,parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnefle homme, que de
l’être aujourd’huy.’ D a . ’-
’ XXV.’ fFais’je quelque choie? je lofais en
le rapportant au bien des hommes. . M’arrive-
t-il quelque choie? jelereçois en le rappor-
tant aux Dieux, 8cà la iburce commune d’où
dérive tout ce qui fe diltribuë dans cet Uni-

vers. ,XXV I . (lu’elt-ce que le bain? de l’huile,
de la fueur , de la crafl’e , de l’eau , des raclâ-
res. Il n’yarienlà que de fale 8: de dégou-
tant; il en ePc de même de toutes les i rties
de nôtre vie, 8c de tout ce quenousftiiîtons

8c que nous voyons. "
a XXVII.i l

nous. delinquere efl. C’ejlpeeber quads neeouloirpnfe m-
dreparfait.
- XXV. Fait-ï quelque ehqfe? jelefin’ren le ra mate!

êiendeslaommer. Antonin avoit ceprincipe pro ondément
rave’ dans le cœur, être roumis à Dieu 8c faire du bien aux

ommes. à (Il I , il ’XXVI. ’ u’ I-ce ne e bain? J uand on" examine
chaque choie en détail, il n’y en un? une, je dis. mè-
me des plus agreablcs 8c des plus propres, qu ne
nous donner du dégoufi: pour nous-mêmes. C’ellïle
but de cette maxime ou Antonin examine le bain.
c’eli à dire ce’qui faifoit les delices des Romains; Té-
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte dores bains: Et adaptai plumeur» é- [411k
pour le plaifir 8c pour. la lauré. (hie ces- enflent
[ont utiles I mais il y a peu de gens .capables,’,.d3

entrer. q’ Km l



                                                                     

A; Mare amanite. L ,1 v; VIH. L ici
J XXVII. Lucillaavû mourirVerus 5c l’a
fuivi ; Secunda a vû mourir Maxime .ôC cil:

, morte après; Epitunchanus n’a.p’as furvécu

long- temps à Diotitne , Antonin a. .fulvr fa
- Fauiizine; Celera été bientôt rejoindre Ha-
Jdrie-n. Il en cil de même de tout. , Où [ont
prefentement cescfp’rits fub’tils,tant de grands
Aiirologues, tant d’hommes pleins de vanité ?
Ces efprits fubtils c0mme Hiera-x ,Demetrius
le Platonicien , 8c Eudemon? lls n’ont vécu
qu’un jour,&î font morts’depuis plufieurs liés

des. La memoire des uns ne leur a furv’écu
que peu de temps, &les noms de la lûpart
desmutres ne fe fout’confcrvez que ansdcs
fables qui font déja furannées. .Quc tout cela
te faire fouvemr qui: cet ailemblagede ton

- * 1 a ’ corps
Xllllll. Luelllaa 012. mdurir Vera: évl’d fuirai. ] Il

parle de (a fille Lucilla qu’il avoit mariée à ’l’Em .ereur ,Ve-

rus. Cepaiiàge prouve qu’il ya dans ce Recuei des maxiw
mes qui ont été écrites dansles dernieres années de la vie.

a’Al’ltOflÎh. il a - ”-*
Epitunehanm n’apasfurve’cu long-temps à m’aime. J Je

ne cannois ny Diorime ny Epitunchanus. Ce dernierefi:
nomméülnslesinfcriptions desTombeaux; mais on n’en ’

fiait pas davantage. -Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien avoit
donné pour maître a Antonin 8c à Vcrus. a
« Et le: une: de laplzlpart heaume: nefi fin: confirma. que

dans le; folle: wifi»): déjafurannées. ] Voilàlechemin-
que font d’ordinaireles noms des plus grands hommes . l’a
vieilliflent peuà peu , a: n’ont enfin de place que dans les fa-

bles qu’on nelitplus. v 1

a -7 p XXVllI.
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c0rps doit auiiî être difiîpé , 8c que ton ei’prit

feraou tranfporté ailleurs , ou éteint.
t, XXVIII. Le plaiiir de l’hommecon-fifie à
Paire coquiefl propre à l’homme.0r le propre
de l’homme c’eft d’aimer (on. femblable 3 de
thé rifer fes-paiiîon’ssde juger de la veri té 8Cde

la probabilité de l’es opinions;8c de confidercr
la nature univerfelle 8c tout ce qu’elle fait.

XX lX.Nous avons trois cngagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante, gai efl le
corpr. L’autre nous lie avec la ’caufe divine ,
d’où dercend tout ce qui arrive à tout le mon-
de, e’efi à dire avec la enfin punioerfille , me
Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec tous
leshommcs a t’a]! à dire avec hfaciete’.

XXX., La douleur cil: un mal ou pour le
Corps ou pour l’ame. ’ Bit-cc pour .le corps?

u’il s’en plaigne. Efi-ce pour l’amie? mais il
dépend de l’ame de confervenfa proprefereni -
té 8:: (a tran uillité , 8c de ne pas juger que ce
foitun mal. ar tous nos jugemeus, tous nos

l ’ moue)
XXVIII. Leplzufir (d’homme. ] On n’a qfl s’en.

miner felon cette regle, 8c on verra lionne fartpas con.
Nier tout l’on plaifir à faire le contrairede ce que dit icy An-

tonin. . AXXlX. wammùmgagemm.) Dieu. abrupto-
drain . amans-mêmes. &voilà les trois fourcea de nous

Iosdcvoirs. ’ - ’ - - i»XXX. Car toue ne: jugement . tout ne: menues.
tous: ne: inclinationr. ] Cela cit vray au pied lde la

- i ettrc.



                                                                     

Mai; Antoninl. 1v. VIH. les.
mouvemens,;outesnos ificlinationsbêc toutes
nos averfionslfontau-dedam, &iln’y apoint
de mal qui-enapprochc. , « , , .

XXXI. Chaflè mutes’tesimaginaùionsaen
se difamjnceflàmmennà.-toyamâme,lilpdépeud
prefcnceme’nt de moy (le-faire qnuïil n’ynit’ dans z

mon ame’aucun vice, zaucundefir» en un mot
aucun trouble. Maisonzprenantchaquecho:
le pour ce qu’elle cit, je m’en-fera,- comme
il faut s’en fcmir. Souviens-toquuerla natu-
re t’a donné ceepouvoir. .
c .XXXII.Et dans le Sonar &pantout ailleurs ,
il faut parler avec décence 8C modci’cic , 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
quidaîtétremâleôc Pain,

l A XXXIII,
K

lente; Maisle pechéknoqsa renflai. Èoibles goe- ner
feulement nous avons perdu l’empire que maganions
au dehors, mais que nous à: pouvons plus défendre
le dedans de: attaques que les objets exterleurs nous li-
"au: .8: c’eû ce que ces grands Philofophes n’ont pu

connu. I   h I .XXXI. Illmnclpççjêummlc moy.] Avec le locaux;

deDieu. Ï f ,, "1.0»me JmiupowoirJ La natuxe, c’ell a dire

Dieu. ’XXXII. Et du: 10’801»: à par tout ailleurs , il
fin: perler avec lama à modem: . é. au p4; cher-r
cher le: ornement dans un défi-mur: qui doit être mile
éfiiug Les Seoïciem méprilbient enrochement l’élo-

uence l’exemple de Socrate qui ne pavoit la fouf-
lr. gland je dis l’éloquence , je parle de celle .qui

cherche les ornemens du difcours . qui ne font um-
plcment

x
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XXXIlI; LaCourd’Augufle, fa femme,

fifille, fesneveux, les fils de fa femme, la.
fœur , (ou gendre Agrippa , [es pareils , (es a -
«mis, Areus, Mecenas , (es Mcdecins, pies
Prefires, tout ef’cïmort. Paire de là à d’autres
6C peule non pas à la mon: d’un homme, mais
àcelle des Familles entieres, comme de tous
les Pompées s fur le tombeau de l’un. defquels
on amis: C’eflle dernier de [a rets. Quels
foin-s ne fe font pas:donnezôcquellespeines
n’ont pas prifes leursdeVanciers pour lainer
un fuccellëur?Mais ilfaut enfin que quelqu’un

. r i ’ [oitplanent qu’ornemens; En eût, cette cloqmnce. en
’fruitudella corruption des hommes Si. nousüetions

’tels’que nous devrions être , tous nos foins, nîiroient
qu’a faire connaître la verité: ainfi nous mepnferions
les or’nemens pourrie nous attacher qu’aux preuves; 8c
contens de’ ne pas deplaire à ceux quipous écoutent.
nous éviterions de leur donner trop de» plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mile 8c flint. 8c que
samare nomme avec raifon-l: Mcdecin des amer. v Mais
tant en fi perverti, que. nous travaillons bien moins à
éclairerlnos Auditeurs qu’à les feduireà-ieomme- ils cher.
client bien plus à être trompez. qu’à être infimits. S’il
étoltlpomble que nos paflîoùî (a glifîaffcn’t ains l’arith-

metiqueôcdans la geometrie, comme ellespfè (ont gliflëés
dans la recherche du faux 8c du vray , toute la connoiflance
que nous avons des nombresôc des figures, feroit bien-tôt

oualrerée ouperduë. - . l Î ,-XXXÎH. Arum k Le Philofôphe -Areuls ni étoit
Su mimé à la Cour d’Augufte. qui avoit-,eté on diffl-

c. l. i v . Ai Ï l ’y A

XXXIV.
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allure Antonin. Lrv. VIH. m;
foit le dernier. Penfe après cela à lalmort des

nations entieres. t x "’,XXXlV. Il faut borne 8C ajufieriâ vieil
la mellite-de chaque aétion. Si ce que nous
faifons prefentcmenta tout Ce qu’il luy faut,
8C qu’il dépend de nous de luy donner,vc’efl:

airez. Or performe ne peut empêcher qüe
mon a&ion n’ait tout cequ’il luy faut pour ê-
trgentiere. Peut’être que quelque obl’tacle ,
viendra du dehors. Qu’ei’t ce qui pourra t’em-i

pêcher de vivre juilcment , figement, 8C pru-l
demment P peut-êtrequelqu’autre choie vien-
dra-t-elleempêcher l’elfe: de mon aêtion.Mais
fi tu prens doucement cet obflacle 8c que tu.
ne ferves patiemment de cette nétion , il en
naîtra tout d’abord une autre action qui tien-
dra la place de la premiere , 8C, qui s’ajuilera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil 86 rendre

fans peine. -XXXVI.

XXXIV. Il fin: 50mn 6.11.14!" [à vie à la me-
fun le abaque tâtera] Il ny-a rien de plus l’âge que
ce precepte. Nous ne famines pas dans le monde pour
y faire un certain nombre d’actions; une feule fufiît
pour rendre notre vicentiereëc complette. pourvû qu’elle,
foitbien faite, &qu’il n’y manquerien de nôtrepart. or’il
n’y aperfonne quipuifië nous empêcher de la bien faire 8e

del’acbever. ’XXXV. Recevoir fin: orgueil à» rendre fin: peine. ]
une fautni s’enorgueillir des biens que Dieu nous
feu! ni murmurer quand il les retire. Ce prCCeptc’

5 d’An-
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N’as- tuljamnis vû un pied, une

main . ou une relie coupée &"feparée de flair
corps PCeluy’qui refufe ceïqui luy arrive , qui
fiefepareides autres, &Pqui dans toutes les a-
&ions n’a aucune rd à la .focieté, fe rend,
autant qu’ilpeut", embl’able aces parties ceu-
pées. Tu t’es feparé , tu asrrompu cette union

’ que la’natureavoit faire"; car tu citoit membre
îd’un corps , 8cm l’as quité. Mais tu as ce;
avantage qu’il cil encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces antres parties. (brand ellesfont une
ibis coupées , cela mon: pour toûjours , elles
ne peuvent plus fe réjoindre. Admire donc
la bonté dont Diewa ufé envers l’homme 5 Ë.

a i v Üd’Antonins’accorde fort bien avec cesparolesdefiintl’aijl’el
flics-ou que tu ne 1’ raye: "pi g àji tu l’ai "qu a pourtant?»

glorifier-tu! r a IAXXXVI, Admire [ont la bonté (ont Diète a ufe’
mon: lima] C’en: à peu prés le même raifonne-
ment que fait’faint Paul lors n’en parlant aux Gentils
qui avoient ailé semez fur ’l’o ’vier’ franc à la place’des

Juifs que Dieu en avoit retranchez a comme branches
inutiles. il leur dit. : Voyez. dom-.14 tomé (En la [mari-r
(i de Dieu, fi: feeerité fur aux qui fin! tombez. du f0
bonté fur pour , pour perfiwerez dans jà (nous CM a»!
trament vous ferez. 4m retranchez; mai: marnâmes, s’ils:
ne :36]!th par dam leur brandillai, il: ferons entez de
nouveau, en Dieu çfle’ profil!" pour le: enter and";
En afin, fia vous "ou. été couper de-l’olivier’ finage

pour En: entez. contre vôtre nature flottille-11h l frime;
confina fluo futilement-eux» qui jour-Ils: 4 émulant w

. and!»

i
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fin qu’il ne pût pas le feparer de la focietétouc
d’un coup, 8C pour jamais, ilafait dependre
de luy derctourner , de fe réjoindrc 8c de reg
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal raifonw-
nable areçû de lanature univerfelle prefquc
toutes (es autres facultez , il en a auflî regû
celle-cy : c’en; que de la même maniera:

u’elle plic,tourne, accommode à fou ufage,8c;
Paie entrer dans l’ordre delà redellination:
toutcc qui s’p’ppofe à elle, l’animal raifonna.

ble peut au 1 convertir en fit propre aétion
tous les obfiaclcs qu’il rencontre , 8c s’en [Ér-

vir pour parvenir-râles fins.
XXX VIII. (Lie l’idée de toute ta vie. crân-

e a Cr.Mullexfiront-il: entezfur leur propre tige r
- XXXVII. Comme disque animal 4- "pi Je la Na-

. un univerfell: prejiiue toma: fi: autre: qualitaz. ] Cet-
article me paroir parfaitement beau , a: je ne trouve,
rien de plus noble 8c de plus grand quecette penfée, qua;
comme Dieu a communiqué prefque toutes l’es autres
facultez à nôtre ame: car il luy a donné fa fpirituaüte’.
[on immortalité, St une partiedefes autresqualitez a: de les r
lumieres, ( 8: ilditprefqueparce qu’ellenelu a donné ny -
fou cliente éternelle, ny lès perfcélzions, ) el e luy a com-
muniquéauflila vertu de tirer une aide a: un recours de tout
’ce qui luy faitobflaclc; de même que Dieu convertit en fa
propre aétion , tout ce qui femble s’oppofer à fa providence. .
dont tous les obllaclcsen font que hâter que l’accompliflèà.

ment. ’ v .XXXVlfl. Que ridé: de tout: la vie. J Antonin;
combat icy la malheureufe erreur des hommes’, qui

en
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’ fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmentepoint âprevoir tous les mauxqul
peuvent vray-femblablement t’arrive dans la
fuite,mais à mef ure qu’ils t’arriveront,deman-
de toy àtoy-même, cela cit-il fi infuportable ?
Tu auras honte de. l’avouér. D’ailleurs fou-
viens. toy que le palle fiy llavenir ne font point
fâcheux ,x Il n’y a que le prefent , or le prefent
fe redutt a peu de choie J1 tu le regardes touts
feulSCen luy-même, 8C" fi tu fais des repro-
che-s à toname de fuccomber fi lâchement fous
un fi petit Fardeau. i

XXXlX. Panthée ou Pergame fiant-ils cn-
’core ailis fur le tombeau de leur Maître? Ca.

r 9 ’ - -’ - * l brias
en confiderantla vie en gros, prevoyent tans les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver. s’en tourmentent par
avance, &fouffrentdesmauxqu’iln’ontpas. »

N] Iepafle’nyl’aunir nefimtpoint fâcheux. ] Car l’un nielt

plus. 8c l’autre n’cll pas encore. On peut ajoûter rué:
mcquclc fouvenir des maux paillez cil plus agreablc que
fâcheux. . -
,: [ln’ynque leprefent. J Car on ne peut foulfrir veritable-
meatque de cequiefl prefimt. commedit Ciccron dans le
premier livre De finib. Carpette nilnifiquadpufem efl à. adefl

flntirepaflumus.
. Or le prejènt fe retirât à peu de thofi, [in le regarda:

toutfeulct enfiy-mr’me. ] En effet, le prefitnt n’en qu’un
pointtlk ce qui nous le fait trouver fi confiderable , c’elt

que nous ne le detachons pas entierement du palTe’ ny de

l’avenir. .XXXIX. Penrhe’e on Pergame fiant-il: venter: cf]:
fur Je tombeau , de leur maître? Un des grands hon-
neurs qu’on rendoit aux Princes après leur mort, citoit

z que
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arias 8: Diotime pleurent- ils encore fur celuy
d’Adrien ? Cela cil: ridicule, 8C quand ils y fe-
roie ut encore , ces morts le fentiroient-ilSPEt
s’il s le (entoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoüifl’oient, cela rendroit-il ceux-cy im-
mortels? N ’efi-ce pas aufiî leur defiinée de
vieillir 8C de mourir enfaîte? Et quand ceux-
cy feroient morts , que deviendroient donc les
autres P Tout n’efi que puanteur 8c pourritu-
re au fonds du fac.

XL. Si tu as le difcernement fi fin ,’ fers t’en
dans

que leur rincipaux amis alloient. palier les jours 8e
les nuire ur leur tombeau. qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy ’cette fuperfiition.
Mais fou principal delTein cil de faire voir qu’il cit ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part; St que
fuPPofe’ même qu’il y en prill, 8c qu’ils entrent la ver-

te de le rejouir, ceux qui les rendent étant mortels ,
il faudroit enfin u’il en full privé. De maniere au
examiner la meil à fond. on n’y trouve que miere.
lç’efl: le veritable feus de cet article qui et! fort
eau.

l’aube? ou Pergame. ] Ce dernier étoit un Afin-an;
chy de l’Empereur Verus; a: Panthée étoitqcette belle
fille qu’il mena d’Ionie à Rome; qu’il affranchit. 8c
dont il fit (a maltreflè. Elles parvint alune fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
Princcfl’e. c’en la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Images, 8c qu’on a prife mal à pro.

poupourl’lmperatrice, , v ’i ’ ’I
XL. Si, tu" a: le drfeememeur [i fia. fers t’en la»:

m flemme. ] Rien n’elt Élus. ordinairement que de vou-

. fies
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dansxosjugemens, acommea font bien dit un

, ZËLIJene vois dans l’animal raifonnable p
aucune vertu qui fait oppofée à la juiücg;
naisj’yenvois une qui citofrpot fée à la .volu-

que, c’efllatemperanee. q I
- (XLIJ. Si tu peux tÏempêchçr dejuger de
taurine quia-paroit fâcheux , te voila dans un
afyielafl’uré. A qui parles-tu? à mon me.

Mats

des hommes qui le piquent d’avoir du difcernement t mais
ils ne (entent pas u’ils parlent contr’eux. Car comment
s’en fervent-ils, (il: à quoy le font-ils paroître; le mieux
çqui .leur puilTe arriver ,Ic’ei’t de leitmmper dans cette

opinion. t .p XLI. 7e ne qui: dans l’animal ;rdifnnnable.auu.
.ne merlu ui fait applife’e à la jujlire.] Toutes les
fois que eux contraires il y en a. un qui cit
tune vertu , il s’enfuitndell neceflàirement que l’au-
tre e11 un vice. Or il cit confiant qu’il n’y a aum-
’ne vertu oppofée’à la juflice,*8: que-la tempernnce cil:
une vertu contraire’â’la volupté : donc la volupté
eiiun vice a: laïjtiliice 8c la-temperance font des ver-
tus. C’elt- une demonitration que rien ne (causoit
combattre.

XLlI. si tu peux tÎempêeher de juger ide ’ec qui te
paroit firman] Si nôtre ’opînion menhir pas tout
nôtre mal. elle ’l’augmentc -confiderablement. c’efl:
pourquo il’nel’faut pas fétonner qu’Antonin recom-
mande ’1’louvent’deleiïaire-faire; 6e de inclus-remit.
chcr’de juger. fœtal-fi nous voulonsitant juger. il
fahtïle’fairei’comme œrflnaxarchus quidit vnuîTynn
deCyprequilefaifoiepller dans un mortier affile tactique
tu voudra: . êefil’e’midflnaxarebm que tuffier. 40m)»:

’ luy.

Mai:
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.Mais cit-ce queje fuis feulementune ,ame? ’
.nïay-jeæmaufl un corps? V j’en conviens. Qœ
amon aine donc ne le trouble point elle-même,
.8: fi le relie le trouve mal, qu’il en juge feul.

XLIIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement , font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la:

’,vegetation , [ont contraires à la nature des
(plantes 5 8C ceux qui empêchent l’elËrit , font
contrairesà la nature raifonnable. ais toy à
toy-même l’application de toutes ces veritez;
es-tu chatouillé par la volupté , ou tourmenté
par la douleur? C’ell l’affaire du fentiment;
(L151 y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
.volontez 8c à tesdefirs? fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet obfiacleefi: afihrément v
contraireàlanature raifonnable; Mais fi tu

. . t’es
Mai: ejl-te que je fuis [Eulement une me r ] C’en la répon-

À le ordinairede .Ççquui, veulent gueuler leurmolleflè 8: leur
lâcheté; Mon aine çà fi. mêlée avec le corps . qu’elle ne peut

bsfeaulnpfèchcrdeparticiper à tout ce qu’il fouine. Antonin y
répond Fortbien. ’

"XLlIlJburle: qMaqles qui empêchent le [intiment é- le
murmurent. ] lln’y arien de mieux penfeque toutes ces

’dilfierences d’obllacles . n’y rien de plus vray que l’applica-
tion qu’Antonln entait. ’

Ï ’ si ’ ru a: firme ce; Hdefir: jam exception, ce: obfiacle
Çtfi efiréæw rentraire fille. même "(filmiez 1 M fié cet
militât. un: «une. 1:97» .8: par! pas, dele cheik. 8: Par
TCOQficÊguÇçt: adirie’rjte; qu’il dçmpntré ndemeure dans Ion ’

. entier. ’ Î

. V. 4 I’ R a B



                                                                     

1 I a. ReflexionsMorale: de l’Emp. ’
t’es propofe’ tous les accidensqui pouvoient
arriver, &qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obllacle pour toy : car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit ; ny le fer ,
ny le feu. ny les tyrans. ny la calomnie; rien
enfin n’en peut approcher. quand il cil: bien
recueilly 8c famafl’é en luy-même», 8C qu’il en,

pour ainfi dire , parfaitement rond.
XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à

moy-même? je n’en ay jamais fait aux autres

que mal ré moy. v

g XLV.Et qu’il a]! pour au]; dira parfaimnent mut] An.
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui
foûtenoit que la. rondeur en la plus parfaite 8: la plus
durable de toutes les figures . 8e ce lëntiment et! ex-
pliqué au long dansles Timée de Platon .- on peut voir
l’art. tu. du Liv. aux. C’en fur cela qu’Horace
a dit dans la fat. vu. du Liv. u. en parlant de l’hom-
melibre.

... Et injê ipfi tata: teresatque renardas.
Extrmi ne quidoaleat er lem morari.

Qu’il efi tout renfermé en uy-même à rond qu’il ne
donne aucune pif: à rien «l’étranger. ’

XLIV. Pourquoy me- ferois-e du mal à mgr-mê-
me?] Voilà un beau mot 8c ien plein de liens. An-
tonin le parloit ainfi a luy-même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en état de fuccomber aux atta-
ques de quelque paillon. Pourqqu (ne ferois k la
mal à mgr-même? Nous devons tenir le même p "ga-
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le mê-
me danger. Qtoy endant que je veille avec un: de
foin pour m’empêc cr de faire le moindre deplailit

aux
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, XLV. Les uns fe plaifentà une chofe , les

autresâune autre]; pour moy je ne me plais
qu’à avoirun efprit fain 8C exempt de toute
orte d’averfion. foit pour les hommes, foit

pour les accidens qui leur peuvent arriver 3 en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; 8C
quifeferve de tout felon fon prix 8C fon me:

rite. 1- qXLVI. Donne-toy defotmais le temps pre-
fent. - Ceux qui fe tourmentent àremplir de
leur gloire toute la pofierité ne fougent pas
que ceux quileur fuccederont feront fembla-

blesàceux avec lefiquelslils vivent, 8c qu’ils
ne peuvent fouErir; ils ne fougent pas que

. 4 - tousaux autres, j’aurais la cruauté de me doMIerImoy-méme

la mort? ’ v ’ g ’ V ’
XLVI. Donne-Io] Jejôrmais le temp: lperd-euh] Com-

me s’il diioit. au lieu d’être toûjours otant dans l’ate
tente d’un. avenir incertain , Julia fpe pendulu: bora .
commence .deformais à te procurer le feu] bien qui
fait en ta puilliance qui cil de joui t du prefent.Les hommes
fontli aveugles qu’ils quittent toujours ce qui cil pour ce
qui n’efi»pa.s. q

Ne fingmt- pas. que ceux qui leur filerederont feront.
femblables à aux avec lefquel: il: vivent, é- qu’il: ne
peuventfiujfiir. ] Ce raifonnement en fubtil, mais il ne
laine pas d’être folide. En eEet , fi on étoit capable.
d’examiner un moment la ehofe fans interelt 8c fans
paliion , on trouveroit un ridicule extreme à recher-
cherzavee tant d’emprcffcment l’eltime de gens qu’on
ne verra point. ô: qu’on ne epourroit fouvcnt ny elli-

V.’ .Rg " ’Î mer,



                                                                     

l

1 t4 Rqflexiom Morale: de [Bain
tous ces gens-là mourront comme eux. QIC .
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
3er, ou qu’ils ayent de to)?! telle ,11 ou telle- o-

pinion: ’ vXLVHL Prensqn’oy, jettetnîoy ou tu vau-I
(lias; par tout j’aurajï mon faine paifibie &-
tranquille; c’efiz’à dire qu’elle! fera contente
pourvû-qu’elle fe poilëde ,« &q’ù’elle puiil’e a;

gît felon fa nature &Ùfon devoir.
XLVIII. Une telle choie mente-nette que

mor’r’atfielë trouble,- 8c qu’elle deuien-he pite
qu’elle n’efii, en fe remaillant, en defirant ,’ en

e laiflânt’nb’att’ré’ôc épouvanter? Eh’ que trou?

vexas-tu quile mente P ’ -
XLIX; Ilne peut rien arriver’ai’hourrue,

quine foit de l’homme 5 ny au boeuf rien qui

Q î ’ q n’ap-
mer, n. fouffrir. fi oniles voyoit. Il y a dilua ce feu-
timent ne’cont’radiâion qu’on ne peut ny expliquer; ny

comprendre:
XLVlIlr Un? telle chef: "serin-belle que tu» au»

je trouble. ]-Qu’and on e’ft capable d’examiner ainli cha-
que chofé en détail pour voir fi elle met-ire que nous
cedions. se que nous nous troublions , il cit certain
qu’on n’en,trouve pas une qui fait digne de -.cet’hono
rieur; 82 quand nôtre améelt affeilâth’e pour mndœ’les- ar-

mes Sepo’ur fuccomber, nous pouvonsluy dire arec une
juile indignation ,

. Cd) tanna» de te limier
Malhürdirfi , qu’ejl-ee qui a eu malt depouooïrfiir le] f

XLIX’. une rieur arriver à Hamme qui se fait
Je 1’567»;th ] De" tout ce qui peut arriver à. l’homme il
n’y a rien qui ne fait un accident humain,’Qui dit un

’ ÜCCI:
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n’appartienne aubœuf; ny à la vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur fait convenable.
Donc,fi ce qui arrive à chaque chofe, cil: ce qui
luy cit propre 8C naturel, de quoy te fâches-tu?
la - nature univerfelle- ne fçauroit» t’apporter
rien d’infupportable. ’

L. Situves troublé par quelque objet exte-
rieur, ce n’eii pourtant pas cet objet ’ite
trouble , ’c’ei’c l’idée que tu en as , 8c il de end

de toy de l’effacer. Si-c’eit quelque cho, equi
dépende de la difpofition de ton efprit , ur-
quoy ne le corriges-tu, 8C ne le redre es-tu
pas, qu’ell- ce qui t’en empêche? Il en cil; de
mêmefiitu es affligé de ne pas faire une telle

. aâion qui se paroît bonne; pourquoy ne l’a
’ fais-tu pas au lieu. det’afliiger P: Un obfiacle

plus puiifant m’en empêche. Ne t’afiiige’donc.

pas, puique la calife-de Cette privation n’eit
point en toy. Mais je ne fçauroîs vivre fans

’ celaaccident humain dit’ une chofe qui n’en pas étrangere
à la.nature de. l’homme .8: qui luy en: propmionne’e.
Sicile luy en proportionnée, elle n’eflf donc pas infup.
portable, a; il en honteux d’y fuçcomber. Cette ve-
rite’ feroit inconteitable’fi la nature humaine étoit dans
la perfection où les Sto’iciens la concevoient; mais le
peché l’a fi fort affaiblie u’on peut dire que le moindre
accident en au-dclfus d’elle E Dieu ne luy donne la force d’y

refilier. r . ’L. N’e Inflige dans pas. puis que la eaufe de cette
privation n’ejl point en toy.] (baud nous nous fiant-mes-
portez. à taire le bien. fi une calife étranger: nous a

R a 7’ empê-
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cela. Sorsdonc de la vie tranquillement, 8C
comme tu ne fouirois fi tu avois réüfli. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obllacle. iLI. Souviens-toy que la artie fuperieure
del’ame en: invincible quan elle cit bien ra-
maITée en elle-même, 8C qu’elle fe contente

. - deempêchez de l’achever, nôtre peine n’en: pourtant pas
perduë. 8c nôtre bonne volonté elt prife pour l’effet.
C’el’t pourquoy feint Chryfollome remarque tort bien

ne feint Paul dit (a) que 5124m2: [en recnmpmfe’ filon
En travail. Il n’a garde de dire felon fi: fuités car
les fucce’s nedependent pas de nous. Il dit filnufm travail,
parceque comme dit lfaïe , (b ) quoy que nous travaillions
en vain, 8c que nous employons inutilement toutes nos ’
fo*ces.. none œuvre cil pourtant entre les mains du Seig!
ne ir, 4 nôtre travail et! dev ant nôtre Dieu.

Son je»: je la via "en «filament. à tomme tu en
finiroixfi tu avois midi. ] I n’y a que cela. à rependre
a cette ridicule propofitions je ne figurai: vivre fi je
mfiu’: «la. Meurs donc ,1 mais meurs avec la même tian.
quillite’ que tu ferois fi tout t’avait fuccedé [clou tes defièins.
Cequ’ilajoûte cit digne d’un Chrétien. C’elt le veritable
feins de ce panage . qui avoit été malheureufement corrom-
pu. Comme il feroit aile de leprouver, s’il s’agilToient icy
de Critique.
î LI.Souwiem-tay uehpam’fitpericuredel’ame a]! infini.

61e. ] Carmicle ellparfaitement beau. Nôtre ame en in.
vincible, alors même qu’elle s’opîniâtre contre toute forte

dejullice 8: de raifon. Que fera-ce donc quand elle joindra.
à les propres forces . celles de la juliice dont le propre et! de
triompherdemut. &qu’un Poète Grec appelle la plus fit»

de tout" le: thofcsf p
(a) lCor,3.8. (b) "3:49:51";
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mé-
me qu’elle s’opiniâtre &qu’ellc refil’œ contre-

toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand
elle fe ortera à quelque. chofe après une meu-
re deli ration &par un choix mifonnable 8C
jufic? voilâfpourquoy Un efprit libre 8C pa-
tient: cit une ortereflë imprenable; l’homme
n’a point d’afyle plus feuroù il puilTefe reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas , efi ignorant 3 8C celuy
qui le cônnoît 8c ne s’y retire pas , cit malheu- V

reux. r .LII. N ’ajoûre rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bleflè ? non
fans doute. Vois- je un enfant malade? Je le
voy bien , mais qu’il foit en danger, c’cfi ce
que je ne vois pas. Demeure donc toûjoiàrs

e

LII. N’ajnûte rien à a que tu premiers [miment to
rapportent. J Ce precepte cil: tres-lage. C’eft Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, maisc’ell: nous
qui l’expliquons, 8e qui le prenons toûjours en mal au
lieu de le prendre en bien. C’efl en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous ytrouvons de rude 8e
de fâcheux; 8c c’ell; ce que les Stoïciens condamnoienfl
Ils vouloient qu’on fe contentât d’envifiger l’objet tel
qu’il cil, 8c tel qu’il Il: prelente d’abord , fans y rien
ajouter. &fans en croire lerapport de notre imagination
qui nous le déquifc. On peut voir fur cela le chap. l .du aux.
liv.d’Aulugelle.

x R 5 0l
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de même dans tes remieres penfées; n’y a;
joûte rien ,. de toy à rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôt ,ajoûtes-y , mais en
homme qui connaît tout cequi peut arriva"

dans le monde. ’ . ILUI. Le concombre cf: amer 3 n’en mm-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 3 é-

* vire-les. Cela fuflit. Garde-toy bien de di-
re , pourctaoy cela cit-il dans le monde? est
tu ferois la rifée’d’un ph yficien , comme tu le
ferois d’un cordonnier 8C d’un menuifier , fi tu
trouvois mauvais qu’ils eufl’ent dans leur bou-

m tiqueOn flairât 4’ ne; . ml: en. homme] Cette reprife
en: nierveillèu’ . Mon fil: e]! malade, au lieu d’ajôùtcr
a ce premier o je: , il mourra , je fui: perdu . je ne pair
fia: Maire; ajoutes-y en homme qui connaît les Cau-
les de tout; il 427mm]. Dieu n’a fait que me le pri-
ter. e’ejl la] qui le redemande; il en dl le mais", H
peut [éprendreqmdil voudra s fis volante’foit faire à. m

pas la mienne- I ’ Il Llll. Le concombre efl amer: n’en mange pas. Il j »
a des fonte: dans Icebernin: [vite les. ] Antonin veut
s’empecher de tomber dans le ridicule de la plfipare
des gens qui condamnent tout ce dentelle ne commir-
fent pas l’utilité. 8c qui .deMaudenl. Pourqmtela 1j!-
fl dans le monde 3 Mais au lieu de s’amnlër à-. recher-
cher l’ulàge de chaque chofe, ce qui feroit trop-long ,
il f: contehte de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus indtileèlt, ramifie tout le telle . la ma-
rier: donna nature r: fer: pour produire tous les Ouvrages
quipartenr d’elle. i Cet article efi parfaitement beau a: tres-
ügne d’un grand Philolbphe. i

! Ca!
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tique les rognures 86 les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut , au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’el’t ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8c de plus fur.
prenant dans fou art: car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même , change 8C con.

vertit en fa propre fuhfiance toutcequi te par.
roît corrompu, vieilly 8c inutile axa-dedans
d’elle, 8c s’en fert pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux: de fortequ’elle n’abefoin
ny de matiere étrangere, ny.de lieu poury
jetter l’es ordures. Elletrouvc’en elle-même
lelieu, lamariere 8C1’art. v r i

LIV. .11 ne faut jamais être lâchedans l’es r
aétionsgturbulent ou inquietdænsle commen-

ce

Car la neuve n’ayant d’entierjmw qu’elle-même; J

C’eft ce que Seneque a fort bien dit. annula que uf-
qmlm en": elufit à fuifinem fait. La nitrurent
renfimé tu: ce qui étoit par tout àr’efi damai: «une»,

q pandanus. II Elle trouve en elle-même le lieu , la malien à. l’an. 210::-
te idée me paroit heureufe 8c noble , la nature n’agitque fur
elle, par elle 8c en elle. Et fi quelque choie eut faire com-
prendre; comment Dieu a cree’ le monde . rien. c’efl ce
qu’Antoni n explique icy.

. LIV. Ilnefimtianpairimlâabe 21455154 454’433- ] C’en:
le feus de cet article qui contient dôiyÏÉCÇ-Pieâfixcdlens.
Combien de gens ne recourroient; pas à, ces catalanes.

qu’Antonin blâme! r 4 .

R 6 LV.
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ce du mon 5 incertainôc vague. dans (es o?
pinions -, opiniâtreôc precipite’ dans-(es juge-
mens ,ny enfin trop occupé de (es emplois ou
de fes allènes.

LV. On me tué; on me déchire, on me l
charge de malediétions. Que cela me fait-il?
gela empêche-t-il que mon ame ne fait toû-
Jours pure 5 prudente , linge , &jul’te P Si quel-
qu’un allis prés d’une fontaine d’une eau dou-
ce 8c claire’s’amul’oit àluy dire des injures , la

fontaine en donneroit-elle moins fou eau pure
8c claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8C du fu-
mier , n’auroit-elle pas bientôt lavé 8C dillipé
ces ordures , fans en être gâtée? Que feras; tu
donc pour voir au-.dedans de toy une fontai-
ne toujours vive , 8C non pas une citerne? tra-
vaille incellàmment à te pro’curervla liberté,

I - laLV. l Si quelqu’un 4]]: prix d’une fontaine. ] je ne
trouve rien e plus beau que cette compararfon. Com-
me une fontaine donne toujours ion eau ure 8: nette,
a: diffipe les ordures qu’on jette dans on lit, il faut
de même que l’homme faire toujours de bonnes aérions
quelques obl’tacles qu’on luy oppofe. 8c qu’il formontc le

mal rie bien.
Ère feras-tu de"; pour avoir are-dedans de toy une

fontaine Imîjfiufl vive! ] Cela reflemble bien à ce que
Jason-Cru 15’! dit dans flint jean, que l’eau qu’il
nous donne a boire-produit en nous une fontaine (ail-
lame en vie éternelle. SeJaqua . gram ego-dada ci, flet in
nfimnq’uefdiemisinviram mmam. Car les vertus dont
Antoninparle. fontl’eauqueDieu-donnc, &quenous ne
trouvons point en nous. -

LV1.
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la fimplicité , la douceur 8c la modeltie.

- . LVI.Celuy quine fçait as qu’il yaun moue
de, ne fgait ou il cil. ’ t celuy qui ne (gai:

as pourquoyil’el’tcreé, ne fçait ny quel cit

femonde, nyce qu’il cil; luy-même. Celuy
à qui l’uneou l’autre de ces deux Connoifi’an-

ces manque, ne [gaur-oit rendre raifon de luyj
même, ny dire pourquoy il el’t né. Que te
fiâmble donc de celuy qui craint le blâme 8:
qui defire les loüanges de ces fortes de gens,
qui la plûpart ne fgavent ny où ils font, ny

ce qu’ils font. - , .
’ LVII.LV1. Cela] qui infini! pasqu’il je un mande; ne

[fait pas où il 31?. ] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde? les plus ignarans ne (gavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux i Mais ce
n’elt pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y
a un monde. c’ell, dans le feus de cet Empereur fça.
voir, comment il a été fait . a: qui le gOuverne; con-
noître fes difl’erentes parties, 8c ce qui les unir; quel-
le portion de ce tout on cil foy-même, 8c à que] ufa.
*ge on y en: delliné? Ces deux connoilfances , celle du
monde 8e celle de foy même, font li liées 8: fi dépen-
dante; l’une de l’autre , u’on ne peut être privé de
l’une fans être privé de toutes es deux. Cela en tics-beau a:

tres folide. I I254e te [amble d’une de celuy qui craint la blâme?
On ne s’attendolt pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la manier: q
dont illaifIè tirer lesconfequences des principes qu’il a po-

lez. iau ne [pavent la plûpnrt n) oïl il: fiant, mi ce qu’il:
font. 1 On ne (fuiroit peindre plus vivement ny en

’ R 7 moins
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LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui fc maudit luy-même trois fois dans une .
heure. Tu veux plaire à un homme quilè
déplaîtàluy-méme. Car celuy-là peut-il le
plaiqe, qui fe repent prefque de tout ce qu’il

fait - .LV1 Il. Deformais il ne faut pas feulement
refpire l’air qui t’environiie, il fan 41115

fpirer cet E prit divin qui gouverne tout8c
qui remplit tout. Car cette vertu intelligente
n’en; pas moins dilfufe 8c répandue, ô: ne le
prefente as moins à celuy qui fçait, l’attirer,
que l’air celuy qui ala refpiration libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au l
monde ,

x

moins de mots i la mifere de l’homme 5’ il ne (gai: où il el’t ,

ny ce qu’il cit. .
LYIII. Defirmai: il ne faut par feulement "par"

l’air ni t’ennironne , il fait: W raffiner ce: W li-
vin. Î Il y a pour nôtre aine un air natal, bien plus

ur, &equi guerit bien lus feure’ment toutes fes ina-
adies, quel’air natalque esMedecins nousordonnent, ne

guerit les maladiesdu Corps. Heureux fi nousfçaviom re-
courir au premier , comme nous femmes foigneux de chers

’ cherl’autrel ’ tLIX. En germai le vite ne nuit pointaumonde. J Il
citimpoffible que le vice nuife en general au monde,
puis. qu’il ne fubfilte pas par luy-même . 8c qu’il n’efi
qu’un accident qui arrive nôtrehame, qui a: confe-
quent cil: la feule qui en petit , pendant qu’e le n’a» pas
la force ou le goura e de le chailèr-&.de s’en defaîre.
C’elt une verité qu’ piâete a demontréc par cette bel-
le comparaifon , comme on ne met pas un la! pour b

’ W110
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monde ,80 en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là feul qui cille maître de s’en défaire quand

il voudra. , . ,LX. Lavolonté d’un autre ne faitrien à la
mienne, &neluy cit pas moins indifïerente
que fou corps 8c fontefprit. Car quoy qu:
nous foyons nés lesuns pour les autres , usan-

. t . moinsau sur . tu z le mal ne ulfijle-r-il a: dans le mim-
de.n.qumme gril difoit , il, le mal ubfilloit par luy.
même. il feroit donc-le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le, but de tous
les hommes cil de l’éviter: car il n’y en a point qui
ait deflèin de fairé le mal; quand ils le font c’eil: que
ce mal étoit caché fous nubien taux 8e imaginaire, qui
étoit le but qu’ils fe propofoient. Cela étant, com-
me on ne peut et! difconvenir, li le mal fubfillolt . il
fubfilieroit donc afin qu’on l’évitât s c’ell à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cil aulfi abfurde que
de foûtenir qu’un but cil: pour ne pas fervir de but, 8c
qq’on le metpourlc manquer, ou pour ne l’avoir pas en
vue.

LX. I.» volonté d’un autre ne fil: n’en à la mimi;
Cc libre arbitre . c’oi’t à dire la liberté.- de nous porter

au bien ou au mal , cil: égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choixde
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me’corriger, ou me feduireymais il"fiiut
toujours que je donne mon confentement; 8: e’eii un
prand bonheur pour les hommes que perlonne ne puif-
e être rendu miferable, que par le vice qui en en luy:

BonobcoresbuManefw . pullman rififi villa fait mifir afi-
Seneque:

LXlI.»
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moins l’ame de chacun conferVe toûjours
l’empire d’elle-mêmelibreëcindependant;au-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire; coque Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le foleilfemble’épandupar tout, 8C

il l’ait en efiet; mais ilrem lit tout de fa lu-
miere fans la quitter &fans a perdre: car cet

- tapan-
LXI. Le filai] [érable épandu par tout il l’efl en
t: mais il remplir tout le fi limier: fin: la quitter

à fin: la perdre. ] Par une comparaifon fies-fine a:
tres-folide Antonin explique tres-fcnfiblement de quel-
le maniere nôtre efprit doit faire fes fonétions 8c com-

’muniquer fes lumieres. Il doit reflèmbler , dit-il , au
foleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
fa lumiere . 8c ne s’en prive pu luy.mème . ’mais-au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne 8c quand l’es rayons, c’en à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque a: folide, au lieu de tom-
ber & de (e perdre, ils Changeur [Eulemenf de déter-
mination, 8c faifitnt un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie, fa lumicre en
s’attachant à un fujet ne doit ny quitter fa iourcc. ny
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refifience
’ dans le fujet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle le

foûtienne , 8c qu’en (e détournant èlle aille illuminer
tout ce qui el’t en état de la recevoir. Si on s’op le
à elle, nôtre efprit n’en afouffre non plus que le oleil

.quand fes rayons fiant repouflëz par un corps opaque.
VCe qui s’y oppofe en fouffre [cul en demeurant dans
l’obicurité. Voilà quelle cit la pcnfe’c d’Antgnin. Si

i nous
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êpanchemens de 1umiere n’efl; qu’une exten.
fion,c’efl pourquoy on appelle fcs rayons d’un
mot qui lignifie étendre, 8C tu connoîtras ce
que c’eit qu’un rayon tu prens garde à ce
filet de lumicrc qui entre parun petit trougdans
un lieu obfcur. Car il va tout droit , 8c il cil:
coupéôcrompulors qu’il rencontre un corps

Kopaque 8c folide qui s’oppofe a (on cours,

. u 5cnous la luivions; nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos difputes, 8: nous ne nous affairerions jamais qu’on
refifiât à nos raifons, qui éclaireront celuy là. fi elle:-
n’éclairent pas celuy-q.- La feule choie qu’il y a à di-
re dans la comparaifouqdont il fç fert, c’elt que le So-
leil ne donne fa. lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne. 8c 1ans le uel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtree prit porte
luy. même par tout fa lumiere fans aucun milieu. Et Dieu a-

git de cette maniere. . V.N’a]! qu’une extenfion. ] Comme Antonin s’expli ne;
il femble qu’il ait crû que les rayons de la lumiere l’ont
des lignes 8c des filets du corps lumineux,. 8c une’ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plupart des
Philofophes de fa fèéte étoient airez médians Phyficiens
pour confondre ainfi la lumiere’primitive; c’eft à dire
les parties du corps lumineux , avec la lumiere derie.

l vée, c’ell à adire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux pouah à la rondes
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée
de cet Empereur en difant qu’icy par extenfim il n’a
parlé que du mouvement de la matiere qui environne.
le Soleil, 8c qui étant étenduë continuellement, kay-
ant beaucoup de penteôc d’inclination à le mouvoir , porte
a: tranfmet au long 8c au large l’aétion qu’il luy acom-

muniquéc, " a.

- I LXII.
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8c qui l’empêche d’éclairer l’air qui cil: (ferrie-

re..Ce rayon demeure donc la , il le foûtienc
fans tomber ny le perdre. Telle doit être lain-

- mien denôtre efp’rit;- il faut qu’elle fe déta-
elie de fa-fonrce fans la quitter a qu’elle s’épan-
de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniâtrc 8C ne

heurte poineavec trop de violence Contre les
objets qui luy ratifient 5 81: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point , mais qu’en fe foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tour ce qui ne donne pas un palTage libreà
les rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII; Celuy qui craint la mort , craint on
d’être privé de fentiment , ou d’avoir un autre

fentiment. Si c’efi: le premier , tu ne l’enti-
rasdonc point de mal. Et fi c’el’c" le dernier ,
tu feras-un autre animal 8C tu-necell’eras pas de

vivre. .,LXIII. Les hommes font nés les uns pour
les-autres. Il faut donc ou les enfeigner ou
les’foufi’rir. * LXiV.

LXII. Cab]; ni craint la mon. mon in [érafla
et de miment. a
des hilofophes aveugles qui! croyoient on que l’aise
mouroit avec le corps, on qu’apres leur fèpera’tio’n-CIÇ’

alloit fe reunir à la Divinité. Mais il ne vaut fieu pour
nous. qui conciliant la corruption de nôtre nature.
8: les peines refervées aux pecheurs, ne pouvons nous
rameuter contre l’attente terrible de la Infliee de
quedpar nôtre penitence. 8c en cfperant en fa mûrî-
Cbl’ C.

LXIII. Il faut donc on le: mfiigmr on la: fiufiir. J

. ’ a ’ si n N

«Ce raifimnement étoit fort boum A
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LXIV. Autre el’c’le mouvement d’un fié-

che , ôtautreefl: le nativement de nôtre ef-
prit. Une flèche ne’va bien que lorsqu’elle
va droit; maisnôtre elÏrrît’ïnel va pas .moins
bien quand il fe détourne ou qu’il s’attelle fur ”
un fujet pour le bien confider’er’. que quand il
va droit à fou but.

’ LXV.-Sionlesenfeignq on les rend meilleurs, &fi’on les foulire’
on le rend meilleur foy-méme,

LXIV. Autre off [amouvemmr’d’une flache é- sur
tre le mouvcmçnt de nôtre efprit] Antonin veut preveà
niticy les impatiences , ou l’on ne tombe que trop
fouvent dans les operations de l’efprit t on veut aller
d’abord droit au but, 8c par cette. precipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’en à une fléche
à aller fans detour où l’on a vilë , elle manque toûï
jours (on coup pour.peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit as. toujours aller li di-
mêlement. Il faut qu’il conii ere’8t qu’il tâte les ob-
jets voilins’ de celuy qu’il veut connaître . 8c qu’il tour-

ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties;
Ce mouvement circulaire n’efl: pas moins droit que
celuy de la fléche, et ces d’etours l’appi-ochent de l’on

but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela fenfible. Dans la plûpart de l’es Dialo-
gues il (truble d’abord qu’il s’éloigne de fou demain: par

les frequentes digrefllnns qu’il fait, mais enfin on et!
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en éloigner
l’y a conduit d’une maniere merVeilleufe , 8c que les
veritez qu’il a expliquées par-Cy mais , étant tamar-
fées. font 8e achevent (et demouflrations, qui ne lè-
ny fi litres ny fi droitesr s’il y étoit allé tout

mu

LXV.
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LXV. Entre dans l’efprit de tout le-mon-

v de, 8C permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. .LXV. Entre’damhjprit ducat branle. j Ce pre-
cepte cil: ries-utile a tous les hommes, mais articu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’is ont,
8c dont il cit aifè’ de faire un méchant ui’agc, les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde. c’en: à
dire à chafièr la credulité 8: la,precipitatiou dans1 leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit.
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondifient par quere-
fprit on agit 8c on parle, 8c les motifs que l’on a. Voi-
là pour la premiere partievdu precepte. L’autæ leur
ordonne de bannir de leurs aétions 8: de leurs penfées
la feinte. la dimmulation, St la tromperie, que la po-
litique humaine érige en vertus, 8c dont la Morale 8c
la Religion , qui ne déguifent 8c qui n’empoifonnent
jamais rien, fontdes vicestres-odieux à: fies-condamna:

blés. . -
r LIVRE NEUVIEMEr,

s1. . Outhomme ui fait unerinjuflicelefi
impie. Ene et, lanatureuniverfclle

’ - rayantl. Out, homme ai si! une ’ ’u in e i ie.
TVoiIà déja linge géode veritgniitfit- D’ici: galgal-i

éclairer les Payens. en leur faifani: connaître qu’il n’y
a point d’injuiiice qui ne fait une impieté. -Œt’on
parle mal de fan prochain; qu’on neglige de fecourir
un pauvre: qu’on fade un mauvais triage de l’on temps arde
festalens; cefont autantimpietez. parce que ce [ont au-
tant d’injullzices. . Marc Antonin étoit bien plus religieux
que la plûpartdes Chrétiens d’aujourd’huy qui ne font pas
coutilier l’impieté en tant de chofes.

’ t On
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ayant creé les hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils fe donnent des fecours mutuels , ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la mere de tous les êtres; 8C
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle aullî verl-
té’, parce qu’elle cit la premiere mule de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de fou bon gré cil; impie, parce qu’il
fait uneinjuflice en trompant 5 8c celuy qui
ment malgré luy cit aufiî un impie , parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfclle , 8C
qu’il le fouftraitâlaloy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-

. bat contre elle.puis qu’il va tête baillée 86 par
fou propre choix contre Tes ordres , c’elt à di-
re contre fies veritez fondamentales,8c que par
le mépris qu’ilaeu pour les feeours que cette

mere

’On l’appeüe enfila verire’ , parte par: la [rumine un;
[de router lem-«rirez. ’] en Dieu cit également appellé la
parité 8c lepere de la imité. i

Et relu] qui me»! malgré luy 6-er le [parloir e]! 41407 un
impie] Pendant que nous avons tant de complailance pour
le menfonge volontaire, a: que nousluy donnons tant de
pall’eports. un Philofophe Payen ell perfuadé que le men.
fouge involontaire cil une impieté, 6c il le prouve par des
raifmsincoureflables.

I p Car il combat contre elle , puis qu’il 7M tél: bilée;
Ô- pnrfim propre :baix , rentre fer ordres. C’ell à dire,
contre fer venter. fondamentales . à que [W 1! ml”?!

qu’i
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more commune luy avoit donnez , il s’efi mais
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec
le menlbnge. Celuy qui fuit lavolupté comme
un bien 8c qui fuitla douleur comme un mal .
cil encore un impie g car il cit impofiible qu’il
n’accufe la natured’avoir’fait un. partage inju-

fie aux bonsôt aux méchans , puis qu’on voit
ordinairement que les méchans’ [ont dans les
plaifirs , 8Cqu’ils pofi’edent tous les. biens qui

les procurent , lors que les bons; liant accablâz

’ ’ equ’il a en 6m] lln’yapas la un mot qui ne faitd’un
ppids accablant. Antonin dit [que Dieuayant dqnne’xà
l’homme le libre .arbitreiavcc toutes les lumiere’s ne-

’ . cefiîaires pour connaître les vcritez fondamentales. qu’il
à établies, 8c qui.font comme autant deaflamheauxqui
éclairentlfunivers, .fon ignorance que peut jamais-Æ?

n traitée d’involontaire; elle vient purement de long; i
il a méprifé les feeorirs que Dieu luy avoit doqnçzè
ce n’en; que par ce me ris qu’il cit julienientï’m

Ldans l’aveuglement qui ’empéche de difcernerla verl-
té d’avec le menionge. (lue de verités éclaircies par
fie (qui; principe l osque .de lamiere dansqpflfillüquophe

p ayen! Ï ’ . I i "Car il eff- impqlfille . u’il n’gçeufi la imiterejfaivq’r
fiait unyrqggejnjufleî C’cittle piege funeflie ou ce.
luy. qui a compolë le,Pl.t.’ûleC.l1?Ç?ill. avpgërqu’ilfla-

"voit penfé tomber. 8: dont il ne s’étoit rami qu’y
le jettant dans le Temple duqSeli sur. puai migran-
fideréla .fin du jolie 5c de l’virr’ljpie : gMflgûtlâr’

rami fient perler, pane efufi fieri!”gr;efl’ur 11ml flapis; m

,levifvrniniqw leur» remaniait!!! être
ne: intrem in finflmn’um Dell à me! gyms lugeai:

"mm. - i fin
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu.-
re une des choies qui arrivent necellairement
dans la nature , ce qui déja cil impie; .êc celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injuflices 5 cela cil: en-
core impie fans contredit: car toutes chofes
étant égales au nature uni-verfelle , qui ne les
auroit pas creées fans cela, il faut que ceux
qui veulent fuivre les loix de cette mere com-
mune , entrent dans le même efprit , 8C qu’ils
les tiennent aullî pour indifférentes . Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indilïerens la douleur 8c la volupté 5 la mort 8C;
la vie 5 la gloire 8C l’ignominie 5 dont la natu-
re fe fort également 8C fans dillinétion, cil:
manifeftement impie. .Quand je dis que la
nature s’en fort également . je veux dire qu’el-
les arrivent toutcs comme’une fuite-des chofcs
qui le font 8c qui le fuccedent les unes aux
autres,felon le premier deEein de la prbviden-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la dif ofition &l’arrangement
de cet univers , aptes avoir conçû en elle-mê-
me les raifons de tolu ce qui devoit être, 8c di-

’ a ’ firibué
dpre’r noir empli en elle-même le: raifort: de un: te

qui devoit e’rre,] Car rien n’arrive que felon. les loix
de la providence, Dieu. ayant .de toute etermté congû
en luy-même les idées de tout ce qui devrait ’êtrp, i
&qui étoit pollible, Comme cela a, etc expliquel arl-

ours
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bué par tout les femences fecondes, 8c de l’exi-
ficnce,8c des changemens , 8C de la viciliitude
continuelle de toutes choies. A

Il. C’ell être parfaitement honnête hom-
me , 8: avoir fait un voyage ries-heureux que
de for-tir de la vie fans avoir connu ni le men--
fouge , ni l’hypocrifie , ni leluxe , ni l’orgueil.
Après ce premier degré de bonheur , le plus
grand enfuite , c’ef’cd’en fortir las , 8c degou-
té de ces vices , 8c fans fouhaiter d’y croupir.
L’expérience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la pelle? La corruption de l’efprit cil:

. uneleurs. Mais cette providence generale a: premiere,
s’il cil permis de parler ainfi. n’empêche pas que Dieu
n’agill’e continuellement, puis que c’ell: luy-même qui
execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’elf pas
contenté d’imaginer 8c de le difpofer une fois les choie:
dans le commencement des temps, pour cefl’er enfui-
te comme un Legiflateur fe repoli: aprés avoir donné
les Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement.
ny fin , puis qu’elle cil: en luy 8c de fou ellènce, 8c
Dieu n’ait pas tantôt prefent, 8c tantôt abfen’t. Il ell-
toujours prefent à tout fans être renfermé dans rien,
et fa providence s’étend aétuellement fur toutes cho-

fes. ’p Il. Jpré: ce premier degré Je honheur. le plus grand
’enfuite.] Les hommes ne peuvent guere afpirer au pre-
mier bonheur; car il cit bien difficile, fur-rontpendant
une longue vie. qu’ils fuient exempts de roustes vices.
mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent lefecond , qui efi
de les avoiren horreur, de s’en repentir 8c de fouhaiter de
s’en défaire. ’

..

l l Cede-
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une pelte bien plus danggreufe 8:: plus mortel-
le que la corruption l’intemperie de l’air
que nous refpxront. Celle-cy cit la mort des
animaux entant qu’animaux , 8C l’autre cil: la
mort des hommes entant qu’hommes.

1H. Ne méprife point la mort , contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
de choies que la nature a ordonnées. Car
il n’eit pas moins naturel de mourir 8c d’être
diflbus, que d’être Jeune ou vieux; de croi-
tre; d’entrer dans la fleur de [on âgé 5 d’avoir

des dents , de la barbe 8C des cheveux; 8C que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les différentes faifons de la vie.
Il eitdonc du devoir d’un homme fage 8C pru-
dent de ne faire pomt le temeraire , d’être mo-

. ’ - doré
6:11:47 "il. mon Je: animaux. 3 L’une ne tuè’ que le

corps, a: l’autre tuële corpsatl’arne. . .3.
1H. Ne mon]: ’ la mon, contente-toy le la re-

revoir Je la» cœur. l La mort étant une des fondrions.
de la nature; il faut être liir celle-là comme fur tou-
tes les’antres , c’en à dire , l’attendre tranquillement,
fans la defirer, ny la craindrq. Mais cela peut-il s’ae.
corder avec Je mépris que la religion nous enfcigne.
d’avoir pour la mort? parfaitement; nous ne mépri-’
fonspasla mortentantqu’elle cil: une action de la nature;
nous la méprifonsentantqu’elle cil fouvent un vain fantô.
me qui veut nous épouvanter , comme fi (on pouvoir
n’avoir s des bornes fort étroites; qu’elle pût nuire aux
gensde en. &quenousne faillons-pas alluma triom.
plier d’elle.C’ell ainfi que les Martyrs l’ont mépnfc’c avec un

cornage plein d’humilité. .

s ’ - Ce
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deré , 86 de ne témoigner aucun mépris quand
il s’a it de la mort ’,.mais de l’attendre comme

une es faufilions de la nature. En unmot:
attens le moment ou ton ame fouira de fa pri-.
ion, comme-tu attens celuy ou l’enfant dont,
ta femme en: grofië, fortira du ventre de a
more. Et fi tu as befoin d’un fecours plus vul-
gaire , mais que peut pourtant donner du cou-r
rage , Salaire une fortelmprefiion, rien ne te

’ rendra plus tranquille fur-la mort que de bien
confiderer les objets que t’environnent. Par-
exemple , quels hommes tu vas quitter 5 dans
quelle étrange focieté ton ame ne fera plus eus
gagée ni confonduë.Ce n’efl pas qu’il faille
choquer ni offenfer les autres , au contraire il
faut les.fupporter 8c en avoir foin; mais il cil»
bon de le fouvenir qu’on ne uitte pas des
hommes qui ayent les mêmes entimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour-
roit nous faire balancer 8C noirs retenir dans ce
monde, fivnous pouvions vivre avec des gens
qui penlall’entcomme nous ,. 8c . qui enflent les
mêmes gout: 8c les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à foui?

frit
» Ce n’ejlpar qu’ilfkille choquer n] flmfir le: rumen] [Com-

mecequ’il vîrntde dire paroit dur , 8c femble infpirer la
haineou le mépris des autreshommes , il a foin de l’adoucir
enexpliquantfapenfc’e. V 1

Ire noir tout ce qu’on a à finfi’rir de Ia-rontnriete’
qu’on trouve dans le commerce du homme. J Antonin

- , . ne
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frit de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle cil: fi grande
qu’on cil l’auvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon feeours, de peut
I ueje ne m’oublie, &que je nefois enfin dif-

erent de moy-même. A«I.V. Celuy qui peche, Pechç contre luy,
&celuy qui fait une; iniul’nce le fait du malà -
luy-même en le rendant méchant.

V. Souvent on n’efl: pas moins injufie en
ne faifant rien , qu’en faifant quelque chofe.

ne parle pas icy de la contrarieté furies choies indîfi’e-
rentes qui catirent tous les jours tant de difputes parmi q
les hommes; il parle dei: contrarieté lut les chofes
elfentiellcs , comme fur le jufle 8: l’injufie 5 le bien 8:
le m1; e: fur la Religion même. Il n’y a. rien qui
doiïe plus degouter de la vie que ces contradi.

étions. k LO mon; viens "miment à mon fermes . Je peur
Que je ne m’oublie. fC’efi-à dire . de peut que les opià
nions depravc’es des autres ne me féduifcnt, 8c que je
ne me laîflè enfin emporter au torrent. Car comme
ditl’Autcur du livre de la Sagelfe, le charme de la de-

pflwation cf! grand 5 il 5th»: auilemmt le bien (’9- la
enncupifi’mu e’jfrenée 5124713: lame fan: malice , (à;
corrompt le meilleur naturel. Ce. n’eli que par une

. grace articulieredu Cîel-qu’onrefifleâ tant de pernicieux

exemp es. i .-V. Souvent on de]! a: moins injufle en ne flafla-m:
rien. ] Car l’homme nelt pas feulement né pour ne
pas faire le mal, il efi né pour faire le bien . 8c c’en:
caïque ’stùs-Cnms’r ’a voulu nous apprendre par la
paràbole de l’homme qui ayant regû un talent de (on

S a * Maître
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VI. C’ell: airez pour le profent d’avoir une

opinion faine des choies; d’a ir pour le bien
de la focieté , 8C d’être di fpofe à recevoir agre-

l ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale &univerfelle. ’

V11. Defais-toy de tes imaginations , re-n
tiens tes mouvemens , éteins tes defirs, 8C con-
fervé ton amc libre &independante. i
i VIII. Une même amc a été difiribue’e à
tous les animaux fans raifon, 8c un même e-
;pritintelligent a été donné aux animaux rai-
onnables , comme toutes les choies terre-

fins
Maîfl’cl’avoit enfoui. à: s’était contenté de ne pas le per-

dre. (a) ’V1. C’e a ex. ouf le refine d’avoir une on»:
faine de: ] pAntoninpfe parle ainfi à luy-même
pour ehafler quel ne imagination facheuii: qui venoit
troubler [à tranquillité.

L Vil. Retien: ter mouvemens. ] Retenir fcs mouve-
mens c’eft les remettre dans, les bornes qu’ils doivent

.avoir. les raporter au bien de la fociete’, les faire:
avec exception . 8c les proportionner au inuite des
choies. "EteimteedefinJ’ Car les hommes ne liguent point du

tout ce qu’ilsdoiventdefirer. I - i
VIH. Et un même efprit intelligent a eflé (on! a:

animaux mifimnablex. ] Œoy que cela ne fait pas
vray dans le feus des Stoïcicns qu? croyoient que cet efprit
intelli en: étoit une partie de Dieu même, il nehil’e

as d’ tre vray au fond. Le même-efprita cité «mica:
es hommes. il n’eltdifferentqu’à proportion du d’ t

ufige qu’ils en font, 8c des difi’crentes gram: que

ujoute. ’ i(a) Mûtth. 1;. .
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lires n’ont qu’une même terre , 8c comme
tout ce qui voit 8c qui refpire ne voit que la
même lumiere , 8c ne refpire que le même

air. *1X. Tous les eûtes qui ont quelque chofi:
decommun entrl-euxt, tâchentde le joindre.
Cc qui cil: de terre tend versla terre ; l’humi-
de coule avec l’humide , 8c l’air avec l’air; de

forte que pour les tenir feparées , il faut leur
faire violence. Le feu fe porte en bautà cau-
fe du feu élementaire. Lefeu d’icy-bas cit fi
prompt à s’embrafer 8C à s’unir enfcmble , que
même tout ce qu’il y ndemateriel 8c d’un peu
foc , s’enflâme facilement,parèe qu’il cit moins

mêlé avec ce qui pOurroit l’empêcher de pren-
dre feu. De même aulii tout ce qui participe à
la nature intelligente ëç raifonnable tent d’au-

tant
l

1X. Tous le: e11": ui ont quelque ehofi le comme);
entr’mx, ruchent de fg joindre. J Antonin prouve icy
que tous les efires ont une inclination 8c une pente na-
turelle à s’unir avec leurs femblables. 8: que cette in-
clination cil: plus torte à mefure qu’ils [ont plus par-
faits. Il. n’y a. que l’homme qui rebelle à cette loy
generale de la nature tâche de rompre les liens 8c de
mépriiër l’union qu’elle luy infpire. Mais cette même
revolte en: une des plus fenfiblec preuves de ce qu’il
établitzcar il a beau faire, la nature cit toûjours la
plus forte : s’il le détache de l’un, il flint neceflaire.
ment qu’il le joigne à l’antre , 8e lus il s’éloigne .-

il ferre fes noeuds. Tout ce c pitre cit adirai.
ra e.

S; t Et
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tant plus vers [on origine , cil: d’autant plus

rompt à fe mêler avec ce qui luy cil: naturel,
qu’il cil: plus excellent 8C plus accomply. C’efl:

de la que parmy les animaux fans raiibn on
voit des efl’aims , des troupeaux , de petites fa-
milles de pouflins , 8C comme des amours : car l
déja ils font animez, 8c ce principe d’afl’em- .
blage 8C d’union cit répandu dans les êtres les
plusparfaits , 8c ne lie-trouve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8C dans le bois. Par-
my lesanimaux raifonnables il y a des republi- à
ques,”des amitiez, des maifons, des alièn- à
biefs, 3c au milieu même des plus grandes Î
guerres il-y ados trêves 8: des traitez de paix. p
Et dans les arcatures encore lus parfaites, ç
q goy qu’elles foient fort éloigneestles unes des 3
autres , onnclaifi’e pas d’y remarquerune ma- r

l nitre.Et tomme le: amours.) il dit cm: du mure ;
parce que les Stoiciens ne vouloient pas reeonnoitre
dans les animaux de voritnbles pallions; ils «(ou
feulement qu’ils avoient comme de: Plfim. Car les
pallions, diroient ils, [ont des modifications de la ni-
foo, a: ne fubfiilent pas fans elle. L’opinion queb
animaux ne font que des machines. n’en donc pas de

aujourd’hui. . -Une maniera d’union comme dans le: affres. ] Cul
que): que la alites [oient- éloignez 8e repartez lentos
des autres. ïilsibnt enquelque maniere unis parlent: û!)-
(étions ; ils ne (ont pas moins d’accord que contiens L
courre &dans la maniera dont ils annoncentla glande!!!

Çrcatcur. --i tu
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nieretil’unioncomme dans lesaaiires. ’Tant ce
1:15:ng cannent deperfeétion a’eu de force ont
scommuniquer uueefpe’ce de fympathie a des
:aflres entierement feparez. Mais voy ce qui
-arr1ve prefentement;les creutures raifonnables
font les feules qui ont oubliécette affection
-rec1proque &vcette mutuelle bienveillance , 8C
ou l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
concours. :Mais elles ont beau fuir, elles font
rouleurs arrefiees; la nature’efl la plus sforte 5
8:13 tuly prens bien garde. tu verras manife-
fiement la veritc de ce que je te dis. En effet,
on trbuverort’plûtôt un corps terrefire entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature , qu’un homme vdefuny 8c feparé de

tout autre homme. I *X. Dieu ,, l’homme i8: le Iinonde portent
des fruits chaman enfeu temps. Cor quoy

» . . 4 a que
Les «curures rnifinnnâles [ont la: fiulen] Avec quelle

foyce et quelle admire Antonin meticyla corruption des

hommes dans-tout [on jour? V AMuixellerontâedufià’r, dlufonttoiîjounpnefle’osJ Cela
ca vray , 8c cela fuflit pour la preuve de ce qu’il veut établir;
mais les hommes n’en font pas iplus heureux , 8c leur revolte
n’en en pas moins grande; ils cil-parent des bons ô: fe joig-

nentaux méchans. » s - .On trouveroit flûtât un corps reneflre alicament
démoli! de me: autre corps. ] Rien ne marque mieux

accorte idée la neceilité de l’union. les’ hommes ne V
çauroient fe palier de ce recourt; les plus fçderats le»

recherchent.

S * . " X o
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quel’ufige ait confacré cette exprefiion à la
vigne 8C aux plantes,cela.n’empêche pas qu’on
ne puill’e s’en fervir figurement. La raifort
porte aufli fon fruit qui cit en même temps
propre pour elle,8c commun pour tourie mon-
de. Et de ce fruit ilen naît encore d’autres ,
&ils font tous de la même nature que la rai-

-fon qui les produit. -X1. Corrige 8C redreEeles méchans fi tu le
peux 5 linon , fouviens-toy que c’efl pour eux
que t’a été, donnée la douceur 8C l’humanité.

A f’ LCSil X. Car quoy que l’ufige ait confiere’ une exprefi’au
à la vigne (à. aux planter, relu n’empr’ebe par qu’on

ïno préfixa?» [ervir figurément. ] Antonin a crû être le
premier qui fe fait fervi ligurement de cette ex reliion
porter dufruit. Car autrement il n’aurait pas chcrc é cette
efpece d’amie. accola femble prouver qu’il n’avoir pas là
leslivres de J’Ecriture feinte, où rien n’en: plus ordinaire

quecetteexprellion. A - l1.576171?! ru "Il [on fiait qui e]! en même tu»):
propre pour e le, à. tomme pour tout le monde. ]. Tous
les fruits qui nefont pas utiles à la focieté, ne font que

, les fruits d’une raifon alterée 8c corrompuë. Car com.
me la ruiloit cit Commune à tou’sles hommes, il faut
neceïlairement que les’fruits quelle porte leur [oient
aufii communs. On trouvera ce principe ad i
fi on l’examine bien. Il n’eli rien de plus ailé i de
juger fur ce pied là de la raifon des hommes, sa.
au»: mur» cognofiætis eos. Vous le: romaines à r

min. ’f XI.IS’ouei’enMo7 ne c’eflpour eux que t’a (Il! donnée la lu-
eeur c9- l’humam’te. a Car s’il n’y avoit des méchans , Indon-

cour et l’humanité feroient des vertus inutiles.

t q . V, n
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Les Dieux mêmes ufent tous les jours de cle-
mence envers eux , 8C en plufieurs rencontres
ils les aident de leurs fecours»; * ils leur donnens .,
la fauté ,’ les richelles 8C la gloire, tant ils ont ,

de bonté. Tu peux les imiter. ou tu doit
dire qui t’en empêche.

XLI. Travaille, non as comme un mife-
table, ny pour attirer l’a miration ou la pitié.
Mais dans ton travail, comme dans ton re-’
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
focieté demande de toy.

XII.
Tapeuxlesimiter, ou rudoie dire qui t’en empiebe.] Cet

ar ment ell: plus preflantqu’il ne paroit; car il n’y apoint
d’ omme en quelque état u’il fait, qui puillè alleguer une

excuielegitime a: valabe pour s’empêcner d’avoir de

l’humanité a: de la douceur. .
X11. ,Tra’vaille. rampas comme un mijèrable. ] C’eil:

à dire. en te plaignant toujours. comme fi ce travail
étoit au demis de tes forces. :8: qu’il te rendît malheureux s
car il n’y a rien de plus indigne d’un honnête homme, e’elt
pourquoy Sophocle amis danslabouched’l-Iercule ces bel-

les paroles. l p ’ v N(a) JAN dardi]& du! armant aunois.
Maiije finîtenoi: tous me; trwauxfaru melliflu!"-

Ny pour attirer l’admiration ou la pitiés ] Car le plus
fouvent ceux quitpratiquent des aufleritez fi randes.
ne le font que pour être vûs des hommes. P ton dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene, 8e qui avoient pitié de luy de ce qu’il
fe baignoit dans l’eau glacée: si peut voulez. avoir pi-
tiéde luy , vous n’avez. qu’à noue retirer , à. à ne le plus voir.

Ne les regardez plus. ils ne feront pluslienucmis d’eux.-
mêmes.

S 5 XIV.(a) Trachin. I 09 t.
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Xlll’. Aujourd’huyje mefuis mis hors de

tout chagrin 8C.de toute inquiétude , ou plû .
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8C toutes mes
inquietudes dehors : car ils n’étaient pas hors
de inox , .mais au dedans, c’ei’t à dire dans

meso unions. »XI . Toutes les choies du monde font
femblables , .8: toûjours les mêmes; commu-

*-nes 8c ordinaires dansleur ufage; moments»
nées dans leurs cours 58C méprifables dans leur

r matierc. En un mot tout ce qui fubfiile pre-
fentement en: comme ce qui étoit du temps
de ceux ue nous avons enterrez.

XV. es chofcs font hors de nous 6c com-
me àla poite ,fans rien fguvoir d’elles-mêmes,
8C fans nous declarer ce qu’elles font. Qui
cit-ce donc qui nousle declare,8c qui en juge?
C’ei’t l’efprit. . .

XVI.Le bien 8C le mal des animaux raifon-
nables 8C nez pour la foèieté, ne confiliedpas

-- , ansXIV. Toute: le: chefs: du monde fine fimbluoler à»
toujours le: mêmes. ] Car le monde ne joué qu’un feul
8: même tolle. 8c de plus fort court. Quand il a a.-
chevé, il n’y fçait d’autre fineflî: que de recommen-

cer. »XVI. Le bien à frima! 1è: animaux "aimables à
nez pour la fitiete’. ] Il. cil: important de ire in une
diitinétion tresonecellàire. Pour ce qui regar e les
hommes 8c la focieté . Antonin a, raifon de dire que
nôtre perfuafion cit une des choies indifièrentes . 8c
qu’il n’y a de bien ny de mal, de vertu ny de vice à:

.f
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dans la perfuaiion , mais dans 1’a&ion , non
plus que leurs vices 8C leurs vertus.

XVlI. Ce n’eii pas un mal pour une pierre
quon a jettée; d’être .portée en bas . ,ny un

bien non usd’aller, en haut. . t r
XVII . Entre bien dans l’interieur des

hommes , examine-les ,8: tu verras quels j uges.
tu crains, 8c, quels jugemens ils font d’eux;

mêmes. , « l A v »XIX. Toutes chofes font dans un continuel
changement; toy-même tu nefais que chan-
ger tous les jours , 8c ta vie n’eiiqu’une efpe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier. r

XX. C’ell la faute d’unautre, ton devoir
cil: dehhiEer-là. a . V . . V v.

i XXLdans l’aétion. Mais par rapport à nôtre ame. à laRe- ,
ligion 8c à Dieu, fi l’a perfuafion feule ne fait pas tou-
jours le bien , elle fait le mal. C’efl la fource 8c le
princi du peché; car comme] astis-Cam s’r nous-
l’aen eigné, (a) delaperfualîon, c’eltàdine, de ladilpop
fition du cœur, partent tous les crimes ,. accequifort de-
l’homme’, c’ei’t ce uifouïllel’homme. C’efidequoyAn-

tonin étoit tres-per uade’.
XVll. Ce n’eji pas un mal pour une pierre qu’on a

futée d’être portée en bas. ] On peut voir ce ui a cité.
remarquéfurl’article xx. du Liv. vu i.car c’eit anémo-

chofe. . - r v nXX. C’efl la faute d’un autre . ton devoir ejl de la
hlm? la. ] La faute d’un autre ne faitrien pour. moy p
puis qu’elle ne peut me rendre méchant. fins que j’y

s 6 . com:(a) Matth. 1;.19. Matez. et.) s
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XXI. Toute cellation d’aâion , de mouve;

ment 8C d’opinion, elhmc efpece de mort , 8c
ne fait pourtant aucun mal. Les différons âges,
c’en: à dire les changemens. qui arrivent dans
l’enfance, dans lajeuneffe , dans l’adolefcence
8c dans la vieillell’e , font encore une mort.
Ql-l’y a-t-il là de fi terrible"? Confidere aprésn

l

Cela la vie que tu as panée fous ton ayeul ; en-
fuite fous ta mere , 8c enfin fous ton re 5 8C
en peniant à toutes les diffa-entes c ationsôc
’changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états , demande-toy à toy-même fi c’eft un li

rand mal. Par une confequence évidente St
Julie , tu trouveras de même que le change-
ment 8c la collation de la vie entiere n’enfgau-

roient être un non plus. XXll.
confente. Il faut donc la laillèr là, à moins quelebien
dela lbcieté ne. requiem qu’on la releve. 8c qu onlafalfi
«gnome. Maisil faut bien examiner auparavant octane

ce ne. - -XXI. Le: défera: d’3", de! à lire, le: changeant!
qui arrivent dans l’enfimee, dans la jeune o. J. Comme
Je printemps en la. mort de l’hyver. ; relié aussi:
printemps; &1’hyver. celle’de l’elhé; il en cit de me»

me des faifons de la vie. Celle qui fuit cil: la mon de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolefcence. Celle-cy finit quand Page
viril arrive; 8c la vieillefl’e cil: le dernier foupir de Page
parfait. Avez-vousfenti, commedit feint Jérôme dans

uelqu’unedeièsLettœs, tous ces diiferens mgr: d’un
ctatal’autre. Car c’ell proprement mourir-Non
donc aprésavoir paflépartaotdemorts craindrionsmous

alunies-et ” i . m

l
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XXII. Examine bien ton efprit, celuy de

l’univers , 8C celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre jufie ; celuy de l’univers , pour
ce fouvenir de uel efprit tu Pais partie; 8C ce-
luy de ton proc ain , pour connoître s’il agit
par raifon, 8C en même temps pour te dire fou- f
vent à çoy même que c’efi: ton parent.

XXIII. Comme tu es né pour remplir 86
parfaire un même corps de focieté , toutes tes
riflions doivent de même être faites’pour rem-
plir 8c parfaire une même vie civile. Toute
a&ion donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin . fepare 8C déchire ta vie ,
8c l’empêche d’être unesenfin elle cil: feditieu-

fe , - comme celuy qui fait une fedition 8C une
revolte

XXH. Examine dieu M» efprit Ç relu de Minium,
à. celuy de un prochain. "I Cela répon aux trois de»
voirs qui lient l’homme. Lepremier et! envers Dieu, le
lècçmd envers luy.méme, &le troifiéme envers l’on pro:

chain.
XXIII. Comme tu a: néper" remplir à parfaire un .

même corpsdejôciete’. ] Ce principe cit admirable. Corne
"me il n’en pas permis à un homme d’être feparé un
feu! moment de la facieté, il ne luy cil pas permis non
plus de faire aucune aëtion qui ne remplilTe quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette vûë , .8: pour un autre fin a font non feulement
inutiles.mais Criminelles. &ilen rendra compte union:
devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec caque jr
r: us C H RI s r nous dit: ferma dahir: u’aujour du ju-
gemeutlu hommes rendront unifiai: mm: a: purule: faufila

qu’il; mon Jim. rs 7 XXIV.
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revoltcdans un Etat , en rompant , autant qu’il
dépend de luy , fa concorde ô: fou harmonie.

XXIV. Veux-ru [mon ce que fine le: ne.
marinade: homme)? des querelles 8: des jeuxi
d’enfant. E: tex-mânes qu font-5h? des en
fprits qui portent 8c promeneur des cadavres, I

. afin quel’on voye à l’œuil, 8c qu’on toue-bel

à la mains, ce qu’Homere dit des morts qui
le promenent dans les enfers. . .

XXVRegarde alaqualité de informe, fe- l

. pate- Lr

XXIV. Afin que l’an ne]: à Parti! à qu’on 1m50 i
à la main ce qu’Homen a dit des morts. qui f: [mn- i
m: du: le: Enfin. l Tous les efforts inutiles quel’on t
a faits out expliquer ce palTage,-me perfundent qu’il.
citoit on: obfcufl ê: j’ofe efperer u’on (en content
de l’explication que je luy ay donnee. Le fensen cit
parfaitement beau. Dans l’onzie’me Livre de l’odyf-
fée Homere décrit la defcente d’Ullee dans les Enfers,

je la Converfation qu’il aavec les morts , 8c ce Livre
en: a pelle par cette raifon Nuuia. C’ell ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
mondeJes hommes ne font qu’une reprefentation, une

- image palpable de ce qui le pafTe dans les Enfers. le;
comme là on ne voit que des ombres . avec cette diEr
rente qu’icy on les touchefôc que là on ne fgauroit les
toucher. Avant Antonin Spphoclc avoit dit dans lin
Ajax: Ï: vois que nous rom qui vivo»: fur li rem.
mm ne finir)»; que de: ombre: é- de: plumâmes a! i
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de lèl àla peulee du

Poète. rXXV. Regarde à à qualité de la forme. 1 Il faut o-
ter le mafque aux chofes aufli bien qu’aux homme!
pour les bien conclue. or me: le marque aux cho-

, . fil
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parc-la de la matiere , examine-la bien , 8c de-
termme enluite à peu prés le temps ordinaire

de la durée. , pXX V1. Tu as fouâërt uneinfinité’de maux

pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les choies pour lefqucllcs il a été
creé. Mais c’ell airez , nefdisplus Imam chafè.

XXVII. Quand on te blâme , ou qu’on te
hait ,ou enfin giron s’Oppofe à tes fentimens ,
entre dans l’efprit de ces, gens-là , penetre dans
leur intention , 8C voy quels ils font ,tu verras
en même-temps que quelquechofe qu’ils peu -
fent detoy ,tu dois ne t’en pas chagriner 3 mais
au contraire leur vouloir du bien , l car ils font
naturellement tcsamis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner, par les fouges 8c
par les. oracles, les fecours dont ilsont befom.

e pourles c’ell confiderer leur forme feparément de leur matiere;
car c’eft ordinairement la forme qui nous épauvante-, ou

qui nous ravit. L.XXVI. Tu tu. fiufirr ,une infinité Je maux pour n’a-
’ mirpno voulu te commun] On peut dire que tous nos maux

viennent de cette caule. IXXVII. Et le: Dieux même: ont la amide leur donner. ]
Puis que Dieu même qui cil plus offenfé que toy ne laiiiè pas
d’avoir de la bontépour les médians, pourquoy refufès-tu-
d’en avoir?

Par le: finage: à» par k: oracles. ] Il a cllé déja par--
lé des f!!! es. Pour les oracles, il cit certain qu’An-
toninyajoutoitbeaucoupde foy. 8c fa fuperltition pantin.
luy coûter un jour la ruine de l’es affaires dans un combat.

’ll di. - .à"; Ber P XXVLII»
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avectant
d’inquietude 8c d’emprefl’ement.

XXVIIl. Toutes leschofes du monde ne
font qu’un même cercle , qui en roulant rame-

* pe les fiecles , 8C fait monter ce ui étoit rem-
pant, 8C defcendre ce qui étoit é evé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agiflè
fur chaque chofe,8c cela étant il n’y a qu’à re-
cevoir ce qu’elle a determiné 5 ou qu’elle ait

q donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence , 8C que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion, 8C ait

i toûjours facaufe mat uée;ou enfin ce [ont les
atomes 8; le hafard qui gouvernent tout. S’il
yaun Dieu, tout va bien. Si tout depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufli P

. XXlX.XXVlIl. Il finet dans ou que l’intelligence univerfill:
«Je fur chaque cbofe . ère. ou qu’elle ait donné une
feule fii: le mouvement. ] L’un n’exclut pas l’autre. Ils
font tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’agilTe
iîoûjours fur chaque chofe, comme cela a elle prouvé ails

eurs. vsi tout depend du Infini, n’en depenJr-tu pas uufli: I
Ce n’eiloit pasil’opinion d’Antonin, mais il veut faire
voir aux Epicuriens que felon leurs principes mêmes
ils. ne doivent ny murmurer. ny le plaindre, puisque
le hafard gouverne tout. il nous gouverne par coule-L
quent nous-mêmes, or il y a de l’injullice 8c de la fo-
liql: vouloir être feu] exempt d’une luy ’generale 8c Initier--

fe . q mon
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XX [X.La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8: fe convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui cofiderera bien ce flux 8C
reflux de changemens continuels , 8c cette ra-
pidi té evec laquelle toutes chofes font empor-
tées , ne pourra s’empêcher de méprifer tout

ce qui eft terreiire 8c mortel.
XXXI La caufe premiere de toutes chofes

cil: un torrent qui entraîne tout , 8c qui ne s’ar-

rête jamais. kXXXI. Que ces petits hommes qui fe pi-
quent-d’être grands Politiques , 8c de traiter
toutes les affaires (clou les maximes de la Phi-
lofophie font méprifables l ce ne (ont que des
cul-ans. Mon ami , de quoy s’agit-il? Il s’au
gît de faire ce que la N aturerdemande de rËoy.

. ’ ra-XXXI. Que ce: peut: hommes qui fi piquent d’être
grandi politiquer. «] Antonin veut s’empêcher ic de
donner dans le piego de certains Sophiilres qui e pi- ’
quant d’être grands Politiques 8c grands Philofophes
tout aliénable , le vantoient d’enfeigner aux Princes
l’art de regner 8e d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophie. Cet Empereur le me ne de
ces vaines promenés 8c avec raifon. Tout la Po ’tique *
d’un bon Prince confine a faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait , la Philofophie 8c la Politique font d’ao-
cond , il n’en: pas neceflaire qu’il en fgache davantage. Ceux.
qui émdicntfifortles moyens de les accorder, cherchent
bien plutôt à les brouiller pour jamais, &àfortifierl’une
aux de’pens de l’autre, .

t , r N Qu-
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Travaille donc , fi tu le peux , 8c ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u-
ne Republique comme celle de Platon; mais
commence, 8C quelque en de progrès que
tu faires d’abord , ne ’pe e pas que ce foit peu

de choie; car qui eil-ce qui pourra changer ;
. entierement toutes les Opinions des hommes?

8C fans ce changement , que peut-on attendre
d’eux qu’une o e’ili’ance forcee, 8C qu’une fer"-

vitude

N’attends point icy une Repuôh’qne comme celle de
Platon. J Quand ou le moquoit de ces Sophilles dont
parle Antonin . et u’on.traitoit leur feience de vaine
8c de chimerique. ils avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’en a di«
te, les Livres dela Republique. où ce Philofophe ac-
corde d’une maniere merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeàion, ce l’a-À
En Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-

ne un Etat comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût elïeétuer cettelidée . les Prin-
ces n’ont pas eepouvoir, uis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des crames. Aufii Plana n’a-
t-il fait cette defcription que pour donner le modèle t
parfait d’un gouvememeut tres-julle. afin que tous les
États puiffent fur ce portrait juger des vicesôe des ver-
tus de leur police. mie doiedonc faire un Prince qui me
pere de pouvoirporter les cheiks à cettepcrfeâion? Il fait
qp’il faire ce qui depend de luy , qu’il obeïli’e à Dieu , &qu’il

ylaifièlefoindurelhe.
Et fait; ce changement . que ’peut-m attendre d’un

u’une oôïifineefitree’e. ] Ce panage cit (res-remarquable.
es Princes, ne avent attendre qu’une obeïfi’aneetiu

Îorcée ou interellee de ceux qui n’ont pas les faines ’
nions. e’elt-à-dire. quiconfondent le juil: 8: l’in’ k.
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vitude accompagnée de larmes 8c de foupirs?
Va prefentement 8C me parle d’Alexandre , de
Philippe, 8C de Demetrius Phalereus. C’eil à
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle ,8: s’ils ont profité de
les leçons. Car s’ils n’ont eu’qu’une gravité

affeétée comme des Rois de Theatre , per-
forme ne me condamne ales imiter. La Philo-
fophie agit d’une maniere modelle 8c fimple;

. » ne6c ne tonnoili’ent pas tous leurs devoirs. Aufii Socra-
te prouve en quel ne endroit. que plus un homme ci!
tinflruit, plus il o e’it avec fonmiflion alan Prince le,
"mais; Quand iln’y auroit que ce (cul intereü, il en:
anisa grand pour devoir obliger les Princes à favorifer-
les Lettres quifont un des plus olides appuis de leur grau-

deur. . ’ vVaprofiatem’ent é me parle d’Alexandre , de ru-
lppe, à de Demetrim Ehalereut.] C’étoienblà les ex-
emples que ces Sophilles citoient comme de grands
hommes qui avoient fgu toûjours garder une certaine

ravité avec les Peuples, et accorder la Politi ne avec
a Religion. Antonin ne veut pas approfon ir cette
matiereparle refpeétqu’il a pour ces grands noms. il fe
contente de dire que c’efl à ms voir s’ils ont-ollé tels qu’ils

ont voulu paroître. 8c fi leurs aérions ont réponduà leur
gravité; car la gravité peut être Emilia. aulieu que lajuflice
ne l’efijamais.

La Philofopht’e agit d’une manie" mode e à firnple. ]

Voila en deux mots le caraaere d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufegravité comme la marque d’un Prince
qui fait coder la Religion à la Politique; 8c au contraig
r: il regarde la limpiicité St la modeflie comme le
veritable caraâere d’un Prince qui tient la Politi ne
humiliée fous la Religion. Il n’dtoit donc as de ’o-

q pinion
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ne me porte donc point à une orgueilleufe
gravité. ,

XXXII. Ilfiaut regarder d’enhaut ces mi»
lions de troufieaux ,cette varieté infinie de ce-
rcmonies dans la Religion , ces differentes me
vigations dansla tempête 8c dans la bonace;
toutes les difi’erences des chofes qui (ont , qui
arrivent,8c qui panent. 11 faut confidereraufii
la vie de ceux qui ont vécu avant: nous , celle
de ceux qui vivront après , &celle des peu les
qui vivent refentement dans les nations ar-
bares, 6c edireâ foy-même: Combien y a-
t-il de gensdans le monde qui ne connoifl’enc
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8c parmi
ceux qui te cellnoichnt &qui tcloüent pre-
fentement , combien s’en trouvera-1:41 qui te
blâmeront biemtôt P Enfin , il faut fe perfua-
der que ny. la memoire de nôtre nom, nila
gloire; ni rien de tout ce qu’on voit icy bas ,

. n’eû digne de nos foins , ni de nôtre efiimc.
. XXXIII. Sois tranquille dans toutes les chro-

es

pinion de ceux qui foutienncnt que les affaires d’Etat ont des
Preceptes plus hardis . 8c queles regles de la Religion y fout
ineptes 8c dan gereufes.

XXXII . Il faut regarder d’aube)" ce: milieu: Je
troupeaux. ] Car le moyen le plus feur pour trouver fou-
tes les choies du monde petites 8c indignes de nôtre «me .
c’efl: de les regarder comme d’un lieu eleve’. On peut V0?

l’article van. du Livflu. ’

’ XXXIII,
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fes qui viennent du dehors . 8C ’ufle dans cel-
les qui viennent de toy.C’efi à ire , dans tous
tes defirs 8C dans toutes tes actions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public 5 car voilà ce

qui cit conforme à la nature.
XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de

choies fuperfluës qui te troublent , 8C qui con-
fiüent toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fur moyen de te mettre au large , c’efl:
de faire pafl’er devant toy le monde entier
comme en revûë , 8c fur tout ton propre fieq
cle 5 de confiderer le arément le changement
foudain qui arrive à clanue chofe en particu-I
lier , 8C de perlier que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cil forméejufqu’â ce qu’elle foi:

détruite , cil: tres-court , 8C que comme celuy
ui precede fa naifl’ance cil: infini , celuy qui
uivra fa mort le fera de même. - A

XXXVr Tom ce que tu vois perira tres-
promptement. Ceux qui le verront perir , pe-
riront bien-tôt eux-mêmes 3 8c celuy qui cil:

- mort dans une extreme vieillerie ,fera bien-tôt
égal à celuy qui eiizimort fort jeune.

’ VXXXVLXXXIH. (1"in à lire , dans mu tu defir: é- le»:
toute: tu 45mn. ] Il ex lique ce que c’en qu’ellre ju- A
2e, les actions feules ne (u eut pas, files defirs n’y répon-

ent. AXXXV. Et "la; qui tefl mon de»: une extrême vieil-
lofa [au bien-tôt égal à celuy qui cf! mon fin jam. ]
Ça: tout le palle cit égal, 8c d’ailleurs un homme qui

euro
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, XXXVl. Examine bien quel en: l’efprit de

ces gens-là 5 quelles occupations ils ont 3 quel-
lesfont les chofes par lefquelles on peut attirer
leur amour-6C leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës , 8c voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges , ô: nuire
par leurs fatires , c’eiiunepure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’el’t qu’un é- i

change. C’efi: à cela que fe plaît la Nature u-
niverfelle , qui fait tout fi bien &ifi figement.
Cela a été toûjours 8: fera de même jufqu’â

l’infini. Qui es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal dés le commencement 8C ira toûjours

mal de même ? (boy l - parmi tant de Dg eux
ont

aura vécu mille ans, feratoutaufli long-temps mort, que
s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel a]! l’effrit de serge»: I);
guellexoeeuputiomik ont. ] SI nous nenous trompionspas
au: cet examen , nous nous moquerions de leurs meprisr

8: rou irions de leurs loüanges.
Ce]? umpun’wmite’.’ J 11 n’ a rien de plus vray que

Cette decifion. qui y. a dans Limonade de ces hommes

vains ! ’XXXVII. u-tu [me tu; qui li: que leur a efil
me! de: le commenceraient? ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’elt
que defordre a: que confuiion a à: qu’il fe gouverne
au hazard. BER-ce à un ver de terre de decxder ainii
d’une choie qui eflfi For: au-dellus deluy? Quoy.l il fe con-
fiituë juge des ouvrages de la Nature univerfelle qui l’a flir-
me, 8c il r: pretend plus parfait que fa caufe; Quel aveugle -

ment. et quelletemerité! *Quo]! parmi un: de Dieux du: tu mis "que le en?
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dont tu crois que le monde cil: rempli, il ne
s’en cil: pas trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce defordre? 8c le monde. cil; donc
condamnéà être éternellement malheureux?
I XXXVIII. La matiere de chaque choie

n’efl: que ourriture 5 de l’eau, de la poudre,
des os, el’ordure. Le marbre n’elt qu’un
calus dela terre 3 l’argent 8c l’or n’en font que

la. lie. Les étoffes ne font que les excremens
des animaux; lapourpre n’ei’c que le fang d’un

coquillage; .8: ainfi du relie; Ta vie même
el’t quelque choie de pareil; elle vient de la 8c

elle y retourne. -’ XXXIX.le e]! rempli. J mie)! que les Stoïciens crûlfcnt-un leul
Dieu createur 8c maître de tontes choies, ils ne laif-
fuient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus ou
moins parfaites felon quel’efprit du premier être leur étoit

plus ou moins communique. - vEt le monde ejl dans condamné à être éternellement
malheureux! , Cela ne (muroit être. Dieu ne peut an
voir rien cree dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainfi la malediétion tombée fur le monde n’elt pas l’ou-
vrage de Dieu 5 mais . ce qu’Antonin n’a pas connu;
elle en. l’ouvrage du peche’: car le monde entier en:
fujetau Demon; 8e bien loin que Dieu ait voulu dam-
ner le monde. il ne s’elt fait homme que pour le fau-
ver.

XXXVIII. La malien de çhuque ebofi n’efi que pour-
riture. ] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
vent qu’on fafl’e pour apprendre à méprilèr tout ce qui et!
periflàble ôt’mortel.

d’4 me même ejl quelque aboli de pareil. ] Elle ne
vient que de la corruption, ne s’entretient que par la

cor-
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XXXIX. C’en: avoir allez vécu ans la mi-

fere, dans les lamentationsôc dans les grima-
ces. Qx’eft-cc qui te troubleîque trouves-tu là
de nouveau? qu’ci’t- ce qui t’épouvente ? Ell-

ce la forme? regarde-la. Elt-cenla matiere?
examine-1a. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deformais plus fimple , plus
équitableôcplus complaifant envers lesDieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le .
voir que trois , tout cela cit égal.

XLI. S’ il a peché ,le mal cit en luy. Mais
peut-être n’a-t- il pas peché.

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une mé-
rite ’fource intelligente , 8c arrive également
pour tout le corps; 8c ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une choie qui cil: defli -

’ néecorruption, 8c ne finit que parla corruption. Comment cli-
. on donc attaché aune choie corrompuë.

XLI. S’il u peehe’. le me! efl en lu], mais peut-être
n’a-fil pas peché. ] Il cit fi difficile de juger fainernent
des aérions de nôtre prochain. que le plus feur en de
n’enr’point juger du tout,.de peur ne nous n’en fil;
lions des jugemens remet-aires. .C’e pour uoy Nôtre

4 Seigneur nous dit: (sa) Ne jugez. point . 42h que pour
ne ’ figez. point jugez. Pourquoy juges-tu ton frere qui
cit peu-être plus innocent que toy ? (b) Celte; qui
juge fin fier: , médit de la on s à juge la Io].- Si

- ton Frere a mal fait, il n’a fait mal qu’a luy-même.
Mais peut-être n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous filon une aru-
vres. i

neuf
(a) Matth. 7. r. (la) Jacq.4.. Il.
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née pour le tout , 8C non pas pour elle feule 3
ou tout le fait par le concours fortuit des ato-
mes , 8c le monde n’eitqu’un mélange 8c qu’u-

nediffipation. aDequoy t’ étonnes-tu donc?&: ’

pourquoy dis-tu à ton efprit 3 tu es mort , tu
es perdu P Ell-ce donc luy qui mange , qui
boit , qui le fâche , qui rit , 8C qui fait toutes
les autres fonétions corporelles?

.XLIlI. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien , pourquoy les pries-tu? &s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel.
accident arrive ou n’arrive pas , pourquo ne
les, pries-tu pas plûtôt de te faire la grace e ne
craindre rien , de ne defirer rien, de ne t’aflli-
ger derien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ilspeuvent fur-tout les aider en
cela. T u me diras peut-être qu’ils ont mis [ont

cela

XLII. Et pourquo] dix-ru à ton efprit, tu e: mon; o
tu e: perdu: Efl-Ice done’luy quimurlge . qui loir, du. ]
Quand nous dirons , je fui: perdu, nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puis que le corps ne pcrit point.
Or cette plainte eit ridicule, car nôtre efprit citant
immateriel, il ne peut perir par confequent. 8c com-
me il ne ’fublil’re pas par le concours fortuit des ato-
mes. il ne le détruit pas non plus par leur desunion
a: parleur derangement. Ce raifonnement d’Antonin.
cit vray au fond, mais c’en une de ces regles qui ex-
cedent nôtreufage, ce foutue en pointe: élevées de le
Philofophie fur les quelle: aucun ejlre humain ne je peut

r5 v .M r . xun.
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cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucoup mieux de te (ervir avec une entiere
liberté de ce qui dépend uniquement de toy ,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend oint, 8c que dele defirer dans la (ervi-
tude dans la bafl’efi’e? Mais qui t’a dit que
’les Dieux ne nous Iecourent pas dans les cho-
fes qui font en nôtre pouvoir ? commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8C tu
verras. Celuy-Cy prie qu’il puilTe obtenir des
faveurs de la maîtrelTe; &toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. ï Celuy-lâ demande

x d’être
XLllI. Et que de la Jefirer dam la finitude à and» baf.

fifi. ] Car on cit efclave de tout ce qu’on defire , ou que l’on
craint.

Mai: qui t’a fit ue le! Dieux ne nous fleurent
dans les ehofe: qui 2m: ennétre pouvant] Ce pafi’ageeil:
fort beau. Antonin y reconnaît 8c avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien. il ne lame
pas de nous feCourir encore pour nous porter à le fai-
re, 8: ce nouveau limeurs ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’el’t par la douceur de Tes infpirations
efficaces qu’il détermine nôtre cœur fans luy impolie:
de necemté. 8c en luy laill’ant toûjours la liberté du
choix.

Comme ne: fiulemern àfiairede enflure: Jepn’emé- tu ver-

ra:.] Antoninabicn connu que Dieu ne pouvoit pas refit.
fer ce bon efprit à ceux qui le luy demandent. Et c’elt ce que
Nôtre Seigneur nous dit( a )Aeambienplu:Âorle raifort vô-
tre Peu quiejiau Ciel pour devinera r-ilfin n efprit quand
eturleluydemandorez: .

"V 3147!(a) Luc. ".13?
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d’être défait d’une telle choie; 8c to deman-

de de n’avoir pas befoin d’en être dé it. Un

autre que [on fils ne meure point; 8c toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot *
tourne ainfi toutes tes prieres , 8c tu en verras

2e fruit. i lXLIV. Épicure dit en’quelque endroit :v
Dam me: maladies je n’entreienot’s nullement
de mon mal ceux qui me venoient noir , et je
n’avais point avec eux de ces converjation: de
malade 5 mais je paflot’s le; jeûne?! à dfioun’r
des principe: de: ehafet, 0’ fier-tout, à prouver
que trame en participant aux douleur: du earpr’,
peut conferwer [à tranquillité C5 je maintenir
dans la pofleflînn de fin traitable bien. En me
mettant entre les maint des Medeein: , je ne
leur donnai: par lieu deu’enargueillx’r comma fi

- siéroit *XLIV Et je n’avoir point une: eux Je eet connerfao
rions de malade. ] ll n’y a rien de plus ordinairc’aux
hommes que le défaut qu’EpiCure condamne icy,
Dans les moindres maladies ils ne fçavent parler que
de leur mal. ils en font fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps après leur guerifon. Œelle
ioiblellë. 8c quelle ignorance! si ces converfations de.
malade paroilToient mefiëantes eti indignes à Épicure,
que ne doivent ellespoint paraître à un Chrétien r .
ï En me mettant entre le: main: de: Medecin: je ne
leur donnoit pas fieu de s’enorgueillir. J Ces paroles ’
(ont plus precieufcs que l’or. Elles nous appreqnent à .
corriger un abus qui n’ell que tro ordinaire. Lampur
demefurée que nous avons pour vie fait tout ler.

I T a gueil
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s’unit une chofè bien confxderable que de me re-
donner la fante’. Et en ce temps-la même , je
pain: ma me doçcemcnè (9’ heureufemmt. Fais
donc comme luy , 8c dans les maladies 8C dans
tous les autres accidens , que rien ne te fepare

- ’amais de la Philofophie ,’ 8c ne t’amufe point

a difcourir avec les fors, ni avec les Phyficiens.
C’en: une regle commune à tous les métiers
8C à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce
qu’unfait, &àl’inl’trumentavecllcquelon le l

fait.
e XLV. Œandquelqu’un t’a offenfé par (on
* impudence , demande toy à toy-même a Se ï

peut-il faire "que dans le monde il n’y ait point l
d’impudens? Non, cela. ne fa peut. Ne deman- l
de donc point l’impoflîbleq. -Celuy qui-t’a
oEenfé ef’c du nombre de ces impudens qui

. - doiventgucil des Mcdecins. Nous les regardons comme des
Dieux &commefi nôtre falut dependoit uniquement de
leurs remedes. N ’em mons nôtre fânté que ce qu’elle vaut 3

’ nous rabatrons beaucoup du refpeâ que nous avons pour

la Medecine. " . -Et net’amufepoin: à Jijèourir uvule: fin, a] tu: le:
PhJfiriemJ Car les uns &les autres t’enfeigneront à tanner-

ter tout au Corps. I
Q5471 nefaut s’attacher qu’à te qu’on fi??? à à J

1° infirumcnt avec lequel on le fait. ] C’en: à nous à voir
fi nous lemmes en ce monde pour cherchef’la. fante’flu
Corps, ou celledel’ame. Cettcrecherchcefi bien-tôt faute,
Il ne faut plus qu’agir conformément aux vûës que

. nous devons avoir, la: à la fin qui nous off propofe’e; à
nous (ervir des mayens qui (cul peuvent nous’y faire

parvenir, q I -’ . v - me
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doivent être neceflàiremenç dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, -8cfur tout autre homme qui aura peché ’
’dequelque maniere que ce (oit. Car dés le
moment que tu te fouviendras qu’il CR im-
poflible qu’il n’y ait pas dans le monde de cer-

te race de gens tu trouveras en toy plus de
facilitéàles fupporter chacun en particulier.
lioit auffiitres-utilede rechercher d’abord
quelle vertula naturca donné pour l’oppofer ,
àun tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en
donner une contre chaqùe- vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple , contre i
la cruauré elleadonné la douceur, 8C contre
un autre venin un autre antidote. . Enfin il
dépend de toy’de montrer le bon chemin a
celuy qui s’égare: or tout homme qui peche
s’égare &s’e’loigne de (on but. Et quoy t’a-

t-on donc olfenfé P Si tuy prens bien garde ,tu
trou-

XLV. QI?! a]! impofiibl’e qu’il n’y ait par Jan: le
monde deum me: Je gain. ] Puis que le monde a crié
afTujetri au Demon par lepeché, il et! impofiible qu’il n’y
ait des méchans. C’eft pourquoyfaint Paul dit (a) que fi
on ne vouloitpas vivre avec ces fortes de gens il faudroit for-
tir du monde.

Quille vertu la mitan a donnépour l’oppafer à un t cl vice. ]
Ce paflâge en beau. Comme il n’y a point de mal qu’il
n’y ai; un bien. qui luy repondei,’ 8c qui luy fait oppofe’ , il y

. ode même une vertu oppoféeà chaque vice. Car un vice
qui n’auroitpas fa vertucontraire demeureroit fins pouvoir

efiœcqmbattu. "- m -

T g cm. (a)’xC0r.;.;lo.l
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets li fort en colere , n’a rien fait qui puifl’è
rendre ton aine moins parfaite qu’elle n’eût.
C’eft pourtant en cela que comme tout le tort
&tout le mal qu’on te peut Paire. D’ailleurs
qu’y avqt-illà de mauvais 8C d’étrange 3 qu’un I

ignorant. faire les a&ions d’un ignorant ? Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toyiméme de
ceque tu n’as pas prevû , ô: que tu ne t’es pas
attendu qu’une tel feroit ce qu’il a fait ? car la
raifon t’a fouvent donné lieu de penfer que
vray-femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié , 8C tu es furpris qu’il

l’ait faite. Sur toutes chofes quand tu teplain-
dras d’un ingrat 8c d’un perfide , ne t’en prens
qu’à toy. même, car c’en: manifel’tement ta

ante, fait d’avoir crû qu’un homme ainfidifï

pofé te-garderoit le fecret; fait , quand tu as
fait un laifir , de ne l’avoir pas Faitliberale-
ment , ans en attendre aucune reconnoifTance,
&de n’avoir pas recueilli tout le finit de ton
action 1 dans le moment même de l’aérien,
Car que veux-tu davantage P N’as-tu pas f ait
du bien à un homme? cela ne te fufiit-il pas P
8c en faiiant ce qui cil: felon la nature , deman -

Rdes-tu d’en-être recompenfé? C’ei’t comme fi
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit ,

’cfl lemme fi l’œuf! demandoit Pitre payé pane
au?! voit. j Sains-lemme dit fort bien que comme

toi!
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Scies pieds parce qu’ils marchent. Car com.
me ces membres (ont faits pour cela , 8c qu’en
remplilTant leurs fondions ils ont tout ce qui
leur cil: propre 5 de même l’homme el’t né
pour faire du bien , &toutes les fois qu’il en:
danscet exercice ,* ou qu’il fait quelque chofe
d’utile à la lbcieté , il accomplit les conditions
Tons lefqtîelles il en: au monde, 8c il a ce qui
lu y convient. ’
tous les membres du corps fervent à leurs dépens fans atten-
dre aucune recompenfe , nous qui femmes membres d’un
tout bien plus confidcrable . nous devons’fairede même En
[ervir pour rien.

L "la a - perE’ME.

I. MOnamelquand feras-tu donc bonne.
fimple, fans mélange 8c fans fard?

Œand feras-tu plus vifible 8c plus ailée à con- ’
noître que le corps qui t’environne P Quand

h goûte-I. QU’md fins-ru plus 12W]: à plus 54750 à connai-
trc que le Miqus s’unirent». ] L’aime peut

être plus vilible à: plus aife’e à connaître que le corps,
puis qu’elle et! un être immortel a: permanent , qui
ne change jamais quant a a fubllance. 6c qui peut
s’attacher à la verité éternelle qui cit Dieu; au lieu
que le corps cit changeant. 8: que fa vie cil non létale- v
ment panagere, mais-empruntée. L’ame donc devient
viable quand elle fait fer fonétions. qu’elle agit con-
fermement à Ion origine, 6: qu’elle s’attache à cette
filme primitive. comme dit Platon. a: à ce. modale

T 4; parfais
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à,avoir
de la bienveillance 8c de l’affection pour tous
les hommes ; Quand feras-tu pleine de toy.
même 8c riche de tes propres biens ? (brand
renonceras tu à ces folles cupiditez 8c a ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes paf-
-fions; du temps pour enjo’üir davantage 5 des
lieux à; des pais mieux limez; un air.plus pur;
8C des hommes plus fociables,p Quand feras-tu
,plaînement fatisfaite de ton état? Quand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
n’arrivent? Œand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy P que tout va bien pour toy? que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’efi. bon 5 8c que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la bon fervation de cet être tres-
parfait . tres-bon , infiniment julie,infininl;ent

eau

parfaitôtimmnable de toutes chofes. Autrement elle en
obfcure; 8c fi fort con fonduèavec le corps a: avec les feus
qu’on ne (gantoit la reconnaitre. L’une a en cela le même
a mutage que Dieu qui par fes operations en devenu plus vi-
fi le que le monde même.

à: tu a: rom en toy. ] L’ame a tout en foy quand
elle cit bien unie a Dieu 8e bien remplie de [on
amour.

Tard àhnonferwuien de ce: la: tout parfiit. J On peut
voir-lequi a été remarqué furl’arricle v i r. du Li v. v. Il en-
tretient [aprofiaerité à» lafilicin’ de bien même . à- contribuè’

à iaperfiflion; éfim 1’01? à”! . à falun? nigelle relu] qui

gouverne tout, .

t Il.
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beau, qui produit , qui comprend , qui env
vi ronne,ôc qui embrafïe toutes choies, 8C qui ,-
quand elles fe difl’olvent 8c fe feparent , les re-r
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8c
tôutes fcmblables. Enfin , quand feras-tu fi
Bien d’accord 8C fi-bien unie avec les hommes
8C avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix , 8C comme fous la même police .
tu ne puillës plus ni te plaindre d’eux , ni leur.
donner lieu’de condamner tazconduite

I I . Regarde bien ce que demande ta matu:
re , comme fi tu étois gouverné par la nature
feule , 8C le fais fi. la nature de l’animal n’en-
cil point bleffée. Re arde enfuite ce que de--
mande la nature de l’animal , 8C ne te le refufe’
point à moins que cela ne foit contraire à la
nature de l’animal raifonnable; Car ui dit a--
ni mal raifounable dit politique , c’el’t adire né p

pour lafoeieté. Si tu oblerves bien ces regles ,.
ne te mets enpeine de rien.

Il]. Ou tu peux l’apporter ce qui t’arrive,
ou tunele peux pas. Si tu le peux ,. ne t’en.
facho point, mais fupporte-le. Situne le peux:

pas ,.

Il. Regarde 61’»: aequo demandeïa nature , - comme’fi ne
efloilgou’ueme’parla NaturefiuleJ rC’ell une excellente re-
gle pour apprendre a pdilltinguer les çhofes permifes d’avec
les choies delendu’essil n’y a rien de defenduque ce qulblelle
la nature de l’animal , ou celle de l’animal raifounableïoutr

le telle en legitime &permisr A v ’ I

T- ; ’ un;
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pas ,. ne t’en fâche pas non plus , car en te con-
fumant il fe co-nfumera aufii. Souviens-toy
pourtant qu’il cil: en ton pouvoir de foufl’rir
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre fupportable , en te perfuadant que c’e’ll:
ton interell: ou ton devoir qui le veulent ainfi.

I V. Quand quelqu’un peché , enlèigne-le
doucement, 8C luy remontre fa faute. Et 5
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même ,.
ou lûtôt ne t’acculè point.

. Tout ce qui t’arrive t’é’toit preparé des

l’éternitéL’enchaînement fatal des caufes en-

filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y ajoint 8C mêlé ces accidens.

A V1. Que Ce ne les atomes ou la nature , il:
faut d’abord po fer que je fuis une partie de ce
tout quela nature gouverne 5 8C enfuite que
je fuislié naturellement avec les autres parties
depmême efpece. Etant bien perfuadéede ces

verre

l’ll. Car en te enfumant il ’ je eonfumera- «la. ]’ C’" -v

fioit-là une des plus grandes confolations des Payensi
dans les grandes douleurs d’efperer qu’elles feroient courtes.
Les Chrétiens en ont de plus folidcss, car ils font allurés que»
ùâes mauxde cette vie leur produiront une gloire quine finira

amers.
Que un interejimrm devoir; J:- C’elt pl ûtôt l’un 8l l’au.

tre. ’ ’ -i 1V. Ouplriteitne t’ueujè peint. J Car le fuccés ne dépend

point de toy.. .
V1. Que eefiie tétant)": ou la. nature. ] C’elLâ dire , ou-

i: hafard . ou la providence..

* me.



                                                                     

(Mm: Mimi»; L rv. X. 71,167
veritez , je ne pourray jamais prendre en’mau-
vaife part rien de ce qui me fera difiribué par
un tout dont je fais artie: car il n’efl pas par.
fible qu’une choie voit mauvaife pour une pan-
tie, quand elle cil bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
fiait utile, C’ell un avantaqe qui cil commun
atomes-les natures. Mais a nature de l’uni-r
vers a de plus ce privilege,qu’aucunecanfe ex-
terieure ne-peut la forcer à rien produirequi’
luy foit nuilible; cette premiere verité’, que-

L je fuis unepartie de ce tout ,me Fora acquiefcer
a tous les accidens qui m’arriveront dans la.
fuite; 8c la’feconde , queje’fuis lié naturelle-
ment avec les parties de même efpece. me poe--
tera à ne rien faire qui ne fait utile à la focieté v;
â avoir toûjours devant les yeux ces autres
parties ; à rapporter a leur utilité toutes mes
actions 8: tous mes defl’eins , 8C à éviter tout ce-

qui pourroit leur être contraire- Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut neceH’ai-r
rement que ma vie foit heureufe, comme tue
conçois que feroit celle d’un bour cois , qui:
rapporteroit toutes f es aérions au ien de les.
ieoncitoyens , 8C qui recevroit de bo n’ coeur:
toutce que fa ville luy départiront. V11

Mairie une" de l’Univeru alephs: et privilège. ] Car il:
n’y a rien hors de la nature de l’Univers,; 8c tout cil fous fa-

dépendance.. I .T 6 V-llL.
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’ V1 I. Toutes les partiesde cet univers qui
font renfermées dans les efpaces du . monde
doivent necell’airement petit. C’ell: à dire s’al-

terer 8C fe changer. Si c’eil un mal pour elles
8c un mal inevitable , la condition de cet uni-
vers cit donc bien malheur-cule , que tontes
fes parties (oient dellinées à perir 8C à changer
en mille Façons. La nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties , 8c fai-
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal o, mais , ce qui cil. bien pis, qu’elles ne
pûflènt jamais l’éviter? Ou les a-t-elle faites ’
ainli par mégarde 8c fans le fgavoir? l’un’ôc
l’autre font également incroyables. Que fi
laurant la la Nature on s’avife de dire que tou-

tes

VIL Toutes les partie: Je ce! univers. J, Toutes les
parties du inonde (ont faites pour petit , fait que la
nature univcrfelle les ait condamnées à cela. ou qu’el-

. les y tendent d’elles même: par la feule loy de leur
naiflance. Lequel des deux qui fait vray, la mort ne
peut être un mal. 8c n’en ridiCule de le plaindrç; car
d’un collé la Nature ne fqauroit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux, 8c de l’autre la diliôlution
des être: ne leur en pas plus contraire , ny plus nuifible . que

i leur aflèmblage 8c que leur union . puis qu’ils ne font que re-
tourner dansleurs premiers principes, &que ce que nous
appellons perirn’ell’proprement que changer. C’eli: lofens
de cet article..

C’ejl-à-dire faire"! 6- fi changer. j Car rien ne»
peut fe reduire àrien.’ Ainfi rien ne petit dans le mon-
e. La minâmes a. la. mort ne (ont que des changes

mens. ,Comme
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tes les parties font néespour unetelle fin,n’cf’t-

ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê-
me tem s qu’on foûtient que les parties del’u-

nivers ont nés pour le changement , on ne
laiffe pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher
comme li cela étoit contraire à la N attire; fur-
tout chaque choie retournant par a dill’oluti-
on dans les mêmes principes d’où elle a tiré
fou être.Carfa difi’olutiou n’el’c,ou qu’une dif-

fipation des élemens qui l’ont compofée 5 ou
qu’un changement par le quel ce que nôtre
corps a de folide le change en terre ,8: ce qu’il
a de fpiritueux le change en air, de forte que
tout retourne l’ousles ordres 81: en la difpofi-
tion de cet univers , fait qu’il doive périr par
un embrafementgeneral après une certaine re -
ivolutionde fiecles 5 ou qu’il ne faire jamais que

.tc
Commefieelu était contraire à barnum". J1 Car une même

choie ne peut être en même-temps,& felon la nature St con.
tre la nature.

’ Ou qu’une déflation Je: élenrem.] Si tout le fait par le con;

.coursdesaromes. . .Soit qu’il doive par» par un embrafimem gazerai uprâ
une certaine rewlutim de ficeler; ou qu’il. ] Les Philo
iophes de l’Academie a: du Panique ayant in appa-
rammcnt dans les Livres Saints que le feu. confumeroic
le monde , 8c qu’il y auroit enfaîte de nouveaux Cieux
8c une nouvelle terre. 8: ne comprenant pas les fuites
merveilleufcs de, ces verite’s, les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns le font imaginez. que le monde après
s’être renouvellé plufieurs fois par le feu en fieroit enfin
confirmé; 8: les autres , qu’il fe renouvelleroit éter-

T z ’ [tellement
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f: renouveller par des changemenscontinucls.
Quand je te parie de ce que tuasde fohdeôc
de fpiritueux , ne t’imagine pas que ce fait ce
316 tu as cuà ta naiflànce ;. l’un 8c l’autre ne

» tu que d’hier ou d’avanthier ar leimoycn
desialimens que tu as pris &de ’aîr que tuas
refpiréa C’efl: Cc que tu reçois dejour en jour

ui Il: change, 8C nougats ce que ta. more t’a
. ourlé; Et quand on uppoferoit même que
ce que tu as reçû de ta me &qui t’aiàitcc

que.

sellaient de la même manient. 8c qu’après chaque
embrafement . qu’ils regardoient comme un embrafcc
meonpiatoire. filon ce mot d’lfaïc qui dit âBabyIa- u
ne tout: noircie de pochez. ( a ) Hue: parme: finit,-
fedefitper en. bi fifi "un: auxilio, Tu a: de: thdrbnu
de fin, fiels-toy alpins, il: te [émurent . les mêmes- ’
chofes reviendronent comme auparavant. Que Socra- Î
te par exemple refufcitcroît, ,8: qu’il feroit accufépar i
Anytus 8: par MeÎitus . a: condamné par les même:
juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné-
la narine dela refurreâion des mortsqufils avoient mal
conçue.
, Ne t’imngim pas que ce [bit ce que tu a: en à "unifia.

ce. l’un ébat" rufian: que d’hier éu-IAvqntbior.’ ] Car

tout ce ne nous avons» de malterie! en’nous s’écoule
continuel ement . a: fait place à la nouvelle maria!
qui .vient continuerôzfoutcnir nomme, de forte quel:
corps que nouravionshier n’efl pas celuy que nous avons-

aujourd’huy. »
Et quand on. [appafinit même que ce qué tu a:

Je tu mare- J; Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions-eu aman: k
d?abord:dure a: inCIOXQbICr Antonin. Veut bien.

(a); Efi.4iy.::83.l I

p .
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que tu es, el’t mêlé 8c confondu avec ce que
tuas tiré de la nourriture 8C de la refpiration ,
celane-detruiroit sec que je viens de dire,

idemeure con amment vray. i -
.VIII. Œand tu te feras une fois donné les

nom de bon, de modeflze, de veritable, de
prudent ,. de complaifant, &de magnanime,
prensbien garde de ne-les pas. changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens -toy
que celuy de prudent t’avertir que tu dois:

t’applio

fin- le contraire, parée que cette tu fition ne détruit:
en aucune maniere les veritez qu’l vient o’ènfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné . il fera; mûjours vray de di-
re qu’il. ne fubfiûe que par le changement de la noue
velle marier: qui s’ajoûtc tous les jours à. la. premiere.
a: ne l’une 8c l’autre feront enfin alterées 8c changée;

par mon qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. Ceflàmon arisslefensdecepalfagequi.elloit airez

obeur. ’VIH. tu refera: mfiir dormit: nom à
à»: à de marÆfle. 1 Il y a une terrible contradiâion

dans les hommes. Il depend d’eux de prendre jufle.
ment les plus grands noms-8c de les.conferver. 8c ils n’en
veulent rien faire. Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autresàlesleurdonner, 8: quand ils lepourroient, ce
ne fluoit pas une marque feux-e qu’ils les euflènt . ou
qu’ils-les meritaffent, &c’efl ce qu’ils pourfuivent avec os
piniâtretë;

Mai: fiwiemjoy que celuy de prudent t’avertit.
Carles noms ne fontrien, fion n’aen icy les chofe: qu’il:
lignifient.

au
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s’appliquer ferieufement 8C fans relâche à con:
noîtrc chaque choie par toy-même; que ce.
luy de complaifant t’en age à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la attire univerfelle de

t’envoyer 5 8c que celuy de magnanime t’obli.

ge à uélever ton efprit au deflüs de tous les
mouvemens de la chair , 8C à méprifer la gloi-
re , la mort 8c toutes les autres chofes rembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux nous
fans te foucier que les autres te les donnent, tu
feras un autre homme , 8c tu meneras une au»
’tre vie , carde vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy , 8C de te lamer encore dé-
chirer 8: traîner par les mêmes foins , celaell
d’un homme lâche , trop attaché à la vie , 8c

entierement femblable a ces. miferables qui.
combattent contre les bêtes , 8c qui à demi-
man ez 8c tout couverts’de limg 8c de blefiu-
res emandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8C
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu dernoms , 3C quand tu y Taras parve«
nu , tâche de t’y maintenir comme fi tu’ étois

tranfporté dans les ifles des Bienheureux.Q1e
fi tu t’aperçois que tu ne puifiès pas les garder

- tous,retire-toyi dans quelque coin que tu puif-

Que fila r’nperppis’ que tu ne parfis par les confir-
ver rom. mire-tu dans quelquercoin que tu juifs: (il:

fmdn. J c’en contre ceux qui ne pouvant pas av ’
» v toutes

fes- l
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[l’es défendre, ou forsmême du monde entie-
rement fans te fâcher , avec unefprit-de Gin?

’plicité, de libertéëcdemodei’tic; 8C ravi de

pouvoir au moins faire cette bonne a&iondans
la vie , que d’en fortir courageufement. Mais

p ce qui t’aiderale plus à retenir tous ces noms ,
c’ef’cde te fouvenir des Dieux, 8C de penfer
qu’ils neveulent pas que les hommes les fia-
ient, mais qu’ils leur reficmblent, 86 qu’ils
faillent ce qui efi de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui efi du figuier 5* le chien ce qui

* efi du chien; 8C l’abeille ce qui ei’c de l’abeille.

1X. La comedie du monde, la guerre, la
frayeur

toutes les vertus eniëmble fede’pitcnt 8c n’en veulent aucu-

ne. Il n’yapasdeplusgrande erreur, les vertus nailïent
c les unes des autres. &nôtreperfeâion ne s’accomplit que

par degrés.

Et de parafer qu’il: ne veulent par que le: hommes
Inflatmt, mais qu’il: leur nflèmblmt. ] Il n’y a rien de
mieux dit : flater Dieu c’cfl: luy offrir des lacriiices,
chanter (es louanges . 8c luy demander pardon de fes
fautes fans fe corriger. Car c’eil: traiter Dieu comme
un enfant qu’on veut amurer par de faux femblans 8c
par de belles paroles. Pour plaireàDieu il fautluy reflêm-
blerôcétre (a) tram-film! en fou image, comme dit faine
Paul.

1X. La comme du monde, la guerre, la fiayeur. Il
Une feule de ces choies fuflît pour nous faire perdre
Dieu . quand nous ne [ont mes pas étroitement unis avec luy:
Mais quand cette union cil: parfaite (b) n’en nefinuraitnaus
[apurer defnn amour. la] la mon, nyluvie. n] lumps, nyla:

vertus. ée. I
7- (2)2.Cor.3.18. (b)Rom.i8.38,39.

X.
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frayeur, la par-elle ou l’efclavage eEaceront
peut-être dans un ièul jour toutes ces (aimes

maximes de ton efprit. I iX. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promene-t-ilpas fou imagination? Combien
de choies Pair-il palier devant luy comme en
’revûë? Mais il ne faut pas fe’contenter de
connaître s il au: agir 8c joindre la pratique à
la theorie , fil’on veut bien faire fou devoir,
8C conferver purôl entier en foy-même le plai-
fir que donne la connoifi’ance des choies; ce
plaifir qui our être fecret n’en cit pourtant
ny moins flenfible , ni plus caché. XI,

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne promena-kil
» par jà» imagination? ] Il. n’y a rien de plus dangereux

que l’étude de la Phyfique z car en fixant les eux de
nôtre. corps fur des chofcs purement corporel es , elle
detourne les yeux de nôtre intelligence. de la contem-
plation de l’eüre incorporel a: invifible. feu] veritable
8c feul folide . c’cû-à-dire de Dieu. 8c de la media-
tion de les vertus. C’en pourquoy faim Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous l’eduîfell)
par la Philofiphù a par les pristi»: de lufrienu mon.
daine. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
fcience; car.ellepeut être utile. pourvu qu’on joigne la
pratiqueàla theories 8c ne la contemplation des beauter.
de cet unàvers nous porte rendre à fou Crateurle culte qui

luy end .- ’Ce ’ir . qui a afin fient n’en efi pourtant t,
mçflôh. a] cubé. ]i Ce jugement en: beau.
Antonin y prouve deux mitez tresdmportantes; la
premiere . que le plaiiir que donne la connoilfinee
des choies n’en ny pur n] entier . quand cettc con.

- n(Il Col. 3.8."

1l

x
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XI. Qâiantljoüiras -tu de la firnplicité 8c de

la gravité. Quand auras-tu une connoiflance
fi diftinâe de chaque choie, que tu fgaches ce
qu’elle cit dans fou ell’ence 5 quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; decombien de temps fer
ra fa durée 3 ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée 3 8c ceux qui peu-
vent 8c la donner 8c l’êter P .

XII. Une araignée le glorifie d’avoir pris
une mouche; 8C parmi les hommes l’un fe’
glorified’avoirgpris un lièvre; un. autre d’a-
voir ris un porîïon 5 celuy-lâd’avoir pris un
fang ierou un ours 3-8: celuy-cy d’avoir pris
des Sarmates. Ne les trouvera-t-on pas tous
devrais brigands fi l’on examine bien leurs

opinions? g XllI.moulante n’opera par des aâions qui luy [oient confor-
mes s 8c l’autre . que ce plaifir ne. doit pas être diurne
par ce qu’il a d’exterieur. 8c qui le repand au dehors;
car ce n’en pas-là ce qui conflitu’e’ fou eliènce. C’gfl:

ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tout nom fluons?”
n’efl rien files une: nefiuvem Il: nom l’avons , mettoient
que des hommes vains qui chcrc oient hors d’eux-mêmes ce

, qu’ilsne pouvoient pas trouver en eux , i8: qui connoiflîoient
nullement la nature du plaifir que l’intelligence donne. Il
cit lècret , mais il en cit d’autant plus pur , plus fenfible 8c
moins caché.

XI. Et quifoutceux quipetwmt la donner à: Pour. j Cet-
. te connoill’ance feule (un: pour nous détacher des creatures
. a: nous ramener à Dieu. Car C’en: Dieu feulqui peut ôter a:

donner toutes choies. ’
n X11. No les trouvera-Fou par tous de tarait brigands;

fin» examina bien leur: opinions. 1 Antonin a: moque
w!
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XIII. Accouturne-toy- à connoître 8C à axa:

miner comment toutes choies le changent les
unes dans les autres; foisattentifà ces change-
mens, 8c t’exerce continuellementâ cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’arme fi grande 5 carceluy qui fgait que dans
un moment il fortira de la vie , 8C quitera tout
par confequent ,il a déja dépoiiillé fou corps,
8c s’eit remis tout entier, pour ce qui regarde
[es mitions , entre les mains de la fouvcraiptîju-

4 cesicy des pretextes fpecieux que les hommes donnenzi
leurs inclinations ç le Chaflèur dit qu’il ne va il:
diane que pour faire de l’exercice. 8: pour s’accentu-
mer "au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la péche que
pour [e delachr. 8c pouraiguifer l’ihduflrie dont on a

efoin pour furprendre par rufes,8t par fineflês les plus
fins et les plus foupçonneux de tous les animaux; 8L
l’officier’dit u’il ne va à la guerre que pour la gloire

&pouriervir on Prince 8c fou pais. Cet Empereur af-
(ure que rien n’efiplus faux. 8c que fi l’on pouvoit penc-

Itterdansleurinterieur. St connolrre ce ui les Fait agir.
on verroit, quela plûpartn’aimentla péc e. la chafièou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’ -
Amour du gain , 8c que les uns 8c les autres limule!
voleurs 8c des brigands , comme les Scythes
rent à Alexandre: T9 qui te vante: l’a-fie 11m pl.
exterminer le: voleurs, tu et le plus grand voleur le Ü
une. Et e’elt par cette même raifon qu’un Anciens
appellera chaire uneinjufticeêcla mere de la cruauté. Sion
approfondiil’oit bien les opinionsdes hommes, on nous»
veroit quorum cet efprit de brigandage dans les b
plusju esôtlesplusfaints. i - il ’3’-

Xlll. Et s’efi remit tout entier pour te qui ":03!
jà: aérions mm les mains de 14-16me jufikê

4
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fiice 5 &entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens. qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attention à ce qu’on pourra dirc,pen-
fer ou Faire contreluy ; content de ces deux ,
avantages,d’agir avec jullice dans ce qu’il fait,
ô: d’emballer avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins ôta toutes les
autres occupations du’monde. Il, ne deman-d
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy ,
8C qu’à fuivre Dieu ,dont toutes les voyes font
droites, 8C tous les jugemens juiles. ’-

X I V.Que fert-il d’avoir des défiancesôc des
foupçons , quand il dépend de toy de voir des
quoy il s’agit , 8c ce qu’il faut’faire? Si tale

. , . vais ,C’efi-à dire qu’il conforme tous les defirs . toutes fes actions;

8: toutes lès penfëes aux regles immuables dola fouveraine
Juilice, âlaquelleil le fourrier entierement. Iln’ya rien
de plus beau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit Æ" le chemin Je la
La]. à qu’à fait)" Dieu. J More r droit par. le slip
min de la La). c’efi ne faire rien que de julte. Suivre
Dieu, c’elt fe conformer entierement à fcs volontez,
8c recevoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne (gau-
roit faire l’un quepar l’autre; c’elt pourquoy Antonin les
a joints tous deux. I Toutes ces veritez font tirées du 1v. Liv.

des Loix de Platon. àXIV. Que [en il l’avoir des défiances (à. de: flap-
penr, quand il dépend de toy de voir de quo il s’agit. ]
il n’y a rien de plus dangereux pour les ommes’. a:
furrtout pour les Princes, que les irrefolutions ou les
jette fies-louvent une inutile a: fupcrllitlçufe prevo-

. - yance .
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vois , fais-le avec douceur, 8C fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas, fufpens ton
alérion , 8c confulte tes confeillers les plus ha-
biles. (fixe li quelqu’autre choie vient à la
traverfe, conduy-toy figement felon l’occa-
fion en fuivant toujours ce qui te aroit juil-e.
C’eil le meilleur but que l’on puiflEe fe propos
fonce ce n’efl: qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funeiie.
XV. Tout homme qui obe’it toujours à

la raifon cit en même-temps agillant 8c tran-
quille,

yance: fii’on voit ce’qu’ilfautfaire, on doit agir au; n.
arde plus loin , 8c fi on ne le voit pas , il faut prendre con-
eil des autres. Ces foupçons. maisilurrivem m7,. nui;

. flan-i7)"; «la , (ont étrangers à la choie , 8: doivent être re-

etter.
” Et es n’efi qu’en éloignant qu’on tombe dans un à»

700m flanelle. J L’irrefolution ui nous fait manquer à
une choie jolie nous fait plus de que ne pourroient fai-
rclesinconveniens ne nous prevoyons. quand ils arrive-
roient tous enfemb e. Cet endroit 9:9: intelligible dans le
texte , 8c j’ay pris la liberté de le corriger en 330mm; un me;

Haine ejli.
XV. Tout homme oleït à la wifi» et! en même.

temps lagmi»: brumaille. ] C’elt un treforque cet arti-
cle. (boy que nous tallions, fi nous agiilbns avec agitai.

y on a: avec tumulte. c’eft une marque feure que la raifon
n’en cit point. Et Ce qui ell dit de Dieu dans l’Ecriture.
qu’il n’elloit point dans le tourbillon ny dans les tempefles.
mais feulementdans la douce haleinedu Zcphyremous pour
vans le direaufii de la railbn avec beauc0up de verité et de
jufiice. Elle n’habite point dans le trouble , elle cil toûjours
infeparable de la tranquillité. n

’ * Saris»:
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quille , ferieux 8C gay.

XV I. Dés que tu es éveillé , demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui eltbon &jui’te , tu trouveras qu’il ne t’imc.

porte nullement. -XVII.Q1and tu vois des gens qui parlent
en maîtres , 8C qui loüent 8c blâment avec au-
toritéôCavec orgueil , ne manque pas d’exao,
minerleur vie : tâche de découvrîtes qu’ils
[ont à table 8: dans leur cabinet , ponette leurs

deflèins,
Serieux é- :4].J Voilà encore une precieulè verité

qu’Antonin nous enlèigne icy en deux mots. Les em-
portemens de jo e 8c le rire excellif ne a: trouvent ja-
mais avec la rai on. L’a joye 8c la ayeté, que la rai-q
[on accompagne toujours. (ont in eparables de la gra-
viré 8c de la finerire’, s’il cit permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la Tome de ce mot admirable de
Seneque , Sunna m e13 verlan gaudirent . La «rira.
6k j’y: a]? quelque ehoje Je jeun , c’eft à dire de gra-
Ëfôl’. de Ibrieux. Le rire agorge déployée cil: ridicule

ol.
XVI. De’: que tu et éveillé . demande-toy s’il l’impor-

te"6sdueoup.] Nous ne devons attendre que de nous-
mèmes tout le bien a: tout le mal qui peuvent nous
lrriver. Lajuitice ou l’injultiCe des autres ne nous regar-
dent point . 8s nous doivent être entierement indiiferentes s
la feule partque nousy devons prendre c’eût pour l’interefl:
de nôtre prochain que nous devons aimercomme nous-me-
mes. * é

XVIl. Tirhe de découvrir se qu’il: font à table à.
dans leur cabinet. J Si on pouvoitinterroger la table
8c le cabinet de ces cenfeurs nblics. a: que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur c mbre pût arler enco-
re comme elle parle dans Lucien . nous ecouvriron:

. r ’ ” un

f
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Adeflèins , ce qu’ils recherchent 8C ce qu’ils Pu-

yent, &fouviens-toy qu’ils nevivent que de
rapines 8C que de vols , qu’ils font , non pas,
comme en dit , avecles pieds 8C avec les mains,
mais avec la plus precieufe partie d’eux-me.
mes , avec laquelle. s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerir la foy , la modeflie , la veritê,
la loy 8: lcbon genie.

XVIII. Un homme modefie 8C bien iu-

i flruitune infinité de choie quîen nous vengeant de leur orgueil.
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas dejugel:

desautres. l d àEt [buviml-t qu’j r ne vivent ne e r ’ J A
I ne de vols. ] Gare penfe’e me [palpita parfaitemapeiiutl bel-

. Ceux qui s’attribuent in olemment je droit de
loüer. ouÇde blâmer les hommes. ne vivent que dem-

ines. 8c de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
ni ne leur appartient point , 8c qu’il établiiTent.

reputation fur es ruines de celle de leur prochain. ’
volent à Dieu le principal de fes droits. 8c ju t
la loy 8: de la jnftice. S’Ecriture même qu’à; me-
pine quand la crcaturc s’égale à Dieu. Or c’elt s’ gale: ’

nDieu, &fe mettre même nu-deflixs de luy que de juger.

deshommes. .I . . Ç.Et au: laquelle s’il: voulaient il: pourroient 4
rir. ] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la il
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépë
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus.
ils aiment mieux faire un trcfor d’injultice 8c dam

[on e. *En la]. ] Acquerirld La] , c’efiâ dire au lieu de la
en s’en deClarant le juge , s’y foumettre de tout;
coeur enficonformant à fes dédiions nos parole; 1

nos penfées! - r 7 5 i. e xvm.
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firuit dit à la Nature qui donne tout 8c qui
retireront, donne-moy tout ce que tu vou-
dras , 8C reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
nonïpas avec une fierté infolente , mais d’une
maniera qui luy marque [on refpeët, (on o-
bcïflànce 8C (on afièêtion. ’ .
i X l X.Le temps qui te relie à vivre encourt,

vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX.Montfeaux hommes un homme vrai:
ment homme , 8C qui vive felon la nature,
Qu’ils le voycnt , qu’ils l’interrogent. Et s’ils
ne’peuvent le fupporter , qu’ils le faillent mou-

rir.

XVIII. Et il le dit mon par une: me fierté infiltrat. J
Antonin (gavoit bien qu’il y a des hommes qui difent par
fierté 8L par infolence ce qu’on doit dire par obeiflàncc 8c par

fourmilion. Caton ne voitque trop de ces gens qui ne

font hardis que contre Dieu. ’I XIX. ou comme [in une montagne] C’ell à. dire ’,’
vis comme fi le*lieu que tu habites êtaitle plusagre-
able 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
fies montagnes. On peut voir l’article xx i l x. de ce me me

vre. ,Car il n’importe izj ou là. fi tu et dans le monde
tomme dans une villa] sa le monde n’eit pour toy
qu’une [cule 8c même ville. tous les lieux te feront

égaux: I -XX. S’il: ne peuvent le fanon",- qu’ils la fifint
lmuiîr.] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent panage de Platon, si) Socrate parle de la

. con-
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rir. il vaut’beaucoup mieux mourir, que de l
vivre comme eux. «

XXI. Il n’el’t plus temps de difputer quel
cil l’homme debien, mais de le devenir.

XXII. Penfe incefl’amment à l’éternité St à

la matiere univerfelle , 8c (ourliens-toy que
chaque chofe en particulier cil: à l’égard de la
matiere un grain de fable , 8C à l’égard du temps
un clin d’œil.

V XXlIl. Sur chaque objet qui t’environne
penfe d’abord qu’il le diflbut deja, qu’il chan-

e . qu’il le difiipe 8C qu’il fe corrompt. En-
ân que la vie n’efl: pas plus en luy que la mort.

XXIV. Regarde ce que font les hommes,
ils mangent , ils dorment 8C font toutes les au-

* I trescr ntradiâ-ion que la ju fiicctrouvc dans l’efprit des hommes.
6c ou il affure qu’elle cil: fi forte que fi la rouverai-
nejuflice venoit au monde fous une figure humaine, les
hommes ne pourroient la foufl’rir, 8c la livreroient à une l
mort ignominieufe 8: cruelle.

XXI. Il n’efl plus temps de difputer quel e]! l’homme ,
de bien, mai: la débleuir. ] C’éioit le defaut le plus p
ordinaire des Philofophes St fur-tout des Stoïciens; ils
paiToicnt leur vie à difputer fur la definition de l’hom-
me de bien. Antonin lailé de ces difputes, dit admira-
blement qu’il ne s’agit plus dedifputerquel il en, mais de
l’être. Car ce n’eft pas l’être que de difputer. Au contraire
la chaleurôtl’animofite’, fœursinfeparables de la difpute;
iontBien plus capables de nous éloigner de cet état que de

nous y mettre. ’XX 1V. Regarde ce que [ont le: homme: , il: m-
in". adonnent, 6m] Antonin veut faire tonnez":

h
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tres fonctions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres; ils font
remplis d’orgueil, ils le mettent en colere , 8C

htraitent de haut en bas ceux qui font fOûmiSs a
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bieirde chofeils font eux-mêmes les efclaves ,
85 à quel prix. Et penfe à ce qu’ils feront bien-
tot.’

XXV. Ce que la nature univerfelle porte à
chaque ’

la mifcre de l’homme par les necefiitez indifpenfables
aufquelles il elle allujetti. En effet. rien n’eit plus

milèrable: . lRegarde qui [ont ceux qui commandent aux autre: ]
Aprés avoir parlé de la miieredes hommes en general,
il parle de Celle des grands Seigneurs. Ce n’eit le plus
l’auvent, qu’orgueil . emportement . injuflice . ignp-

rance. VDe combien de obofi il: iroient eux-mîmes les efclu-
ver, il n’y u que peu de tem s. é. à que! prix. ] An-
tonin nous fait entendre qu’on peut fouvent dire à ceux
qui nous veulent maîtriièr ce que Davus dit à Horace
dans lavr i. Satiredulivre il. s

Tune mihi Domiuu: rerum imperiis hominumque
Tot tunnf un minonquem ter windifiu quaterque
Impofita Zut umquum mifimfirmidine prive: ï

Vous ejles mon maître ’00!" que tant de thqfè: à tant ’
d’homme: infirme tiennent uflujetti z Vous que toutes
le: ceremom’ei de: Preteurt cent foi: reintée: ne pourroient
jamqisufmncbir delucruinte? l A

Et à quel prix. ] Ces mots ajoutent beaucoup d ce
qu’il vientde dire,- car l’efclavage des grands cil: d’au-
tant’ plus honteux que celuy des plus vils efclaves.

ele rix u’ilsentourent«inhumain:a:basE

qu "P q V 1. XXV.
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chaque particulier, c’elt ce qui luy ei’t utile,
&illuy cil: utile dés le moment qu’elle le luy

porte. . ., XXVLLa terre aime la pluye; l’air aime
âla donner. Le monde aime-à faire ce qui
doit necefi’aircment être fait. Je dis donc au
monde .- j’aime ce que tu aimes. N’eil-ce pas
même le langage ordinaireqôt commun , &er
tout ce qui le fait , ne dit-on pas que cela aime
à e - ’re.

j fla XXVII.XXV. Et il la] efl utile de’t le moment qu’elle lolo)
porte. ] C’en pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient qu’une choie pouvoit être utile pour l’avenir, à
iâcheule pour le prelènt. Antonin foutient qu’elle cil: l
utile des le moment qu’elle en: donnée par la Nature,
qui ne donnejamais rien que quand il le faut. r

XXVl.Laterre aimela play, l’air aime à la 10m.]
Ce fontdes vers d’Euripide rapportés par Ariitote dans le i.
chap. du v! u .de fes Morales. Et fur ces vers Antonin fit

la reflexion fuivante. - I A -Ï: dix donc au monde : faims ce que tu aimera ]
Car puifque le monde aime tout ce qui arrive. c’elt .
une injullice à une partie de ,n’aimer pas ce qu’aime le

tout. i iEt fier tout ce qui [à fait ne dit-ou pas que cela du
à fefaire.] Il lèmble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le défaut des Stoïcieus qui philofophoient [ouvert
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des fiât!
a: des Latins, car elle n’eit nullement Françoiie. fit
aime à [e faire, veut dire fimplement tell t
ramé d’arriver. Ainfi leur-ail’onnement d’AntoninFIlf-
roit bien n’eflre pas trop jatte. Cepenthnt’ le
étendre on peut dire que cetteexpreflion ah à .
e fiire ne lignifie cela a accoutumé Je?" fait. que

par!
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XXVII.Ou tu vis dans celieu là, 8c tu y

es déja accoûtumé; ou tu vas ailleurs , 8c c’eli

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8C voilà
ton minillzere achevé. Il n’y a rien au delà;

aye donc bon courage. pXXVIII. Soit perfuade que ce petit coin
de terre cit comme tous les autres ,7 qu’on y
cil: aufli bien , 8c qu’on y trouve les mêmes
choies que fur le fommet d’une montagne , 8C
que furle rivage dola mer. Par tout tu re-
connaîtrasla veritéde ce que dit Platon que
letfage cit enfermé dans les murs d’une ville

’ ’ comme

parce que ce qui cille plus agreahle au monde, c’efi ce qui
arrive le plus iouvont.

XXVll.Ou tu vidant ce lieu la élu y et defia accoutumé ]
C’en: pour s’empêcher de tomber dans le dégoût des lieux

quel’on habite. On nousy fourmes pour toujours, 8e la
coutume nous les rendra fupp’ortables; ou nous en forti-
rons, &nous voilà contons; ou nous mourrons. 8c voilà
tqut fini :pourquoy il: donner donc tant de chagrin titrant de

iner - ’PC Et voilà I mon": achevé. ] Antonin appelle la
vie un mini en . un fervice, parCe que les hommes
ne [ont nez que pour travailler a pour fervir aux demains de

Dieu. »XXVIII. Et qu’on y trouve les mimes chofin] C’efl:
ce qu’Epicure diroit : Et quelque lieu que j’aille j’y
trouvera)! un Soleil, une Lune. de: djinn de: fanges, des

artifice: à des Dieux. i ’La uerite’ de ce que dit Platon . que le Sage cil en;
firme’. ] C’eit dans le Theætetus. dans ce Dialogue ad.
attirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Efiat ont fur les Philofophes avec ceux que

. - V 3 le
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXlX. F ais» toy toûjours’ces quefiionszEn

quel état cil prefentem’ent mon ame? quel bien
luy fais-je? à que] ufage cit-ce que je la mets?
Bit-elle fans intelligenCe PS’ell: elle feparée 8C
retranchée de la focieté?» Ei’t-elle fi fort mé- i
le’e , confondue 8C collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous les mouvemens . 8C
qu’elle luy obeïil’e Comme fou efclave?

XXX. Quiconque s’enfuit de chez fun maî-
tre , cil: un efclave fugitif. Nôtre maître c’cil
la loy. - Quiconque donc transgrefi’e la loy ,
ei’t un fugitif. ’Celuy qui s’afilige, qui a: fâ-

’ che ou qui craint ,l’efl: tout de même: car que

veut-
les Philofophes ont fur les hommes d’Eitat , 8c où il
dit que (a) le Philofiphe à caufe du peu d’experience
qu’il a dans les afarres . ’puroitra toujours aufli igno-
mm (5’ auflî grofier que les bergers car quoy qu’il une
dans une mille au milieu de fis Comitojenr . il y a]!
comme i’il efloit dans un parc de brebis fur le jommrt
d’une montagne. Et Antonin ne le fert Çce pailàgeque
pour en tirer cette confequence que puisque le Saï
trouve les delices de la montagne au milieu du tumu.
p: des villes. tout le monde peut les y trouver Comme

h "y. , VXXX. Nitremaim’c’ejllaLoj. ] Lille]. delta dire
Dieu. qui eftlaLoy vivanteôt éternelle. C’ell pourquo)’

A Platon dit, quela Loyejl le Dieu de: Sages. Epiil. vu l.
EtySocratqdansle Minos. que la Loy n’en autre choiè que
ë avrâv citrines; , inventio que qqu op.

’ ’ XXXI.’ , (a) P. i741.de l’édit. de Serres. s
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veut-i1? il veut , autant qu’il cil; en fan pou-
voir, s’op ofe à ce qui en: ordonné 86 re-
folu parl’e prituniverfel qui gouverne 8C qui
regle tout.. Or cet efprit n’eft autre que la
loy qui difiribuë àchacun ce qui luy convient
8C qui luy cit propre. Donc celuy qui craint ,
qui le fâche, &qui s’afilige cil: un efclave fu-

gitif, carils’oppofeàla loy. c -
XXX l . Quand la femme a conçu ,d’autres

choies viennent achever 5:: former l’enfant.
(Axel merveilleux effet d’une telle caufe! Dés
quecet enfant cil: formé, il àvale de la nour-
riture, 6C derechef d’autres caufesk viennent
concourir à luy donner le fentiment 8C le.
mouvement, en un mot, la vie, la forceBC
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveilles? Celfont ces feerets de la na-
ture qu’il faut mediter,, Il faut tâcher de voir
larvertuquiopere’ toutes ces choies, comme
on voit celle qui pouffe les corps en bas ET. en

aut.

XXXI- Comme on qui: «Il: qui pauma la: a»): on
[ne 6.101751". ] La vertu qui open: tous les myxines.

de. la. naiflznce a: de l’accroiffcment des hommes ne fe
voit qu’avec les yeux de l’efprit, non plus âne celle qui
fait la pefanteur ou lalegeretédescorps; oit que Cc!-
te pefantour 8e cette le ereté viennent de ceque cha.
que choie tend à (e join re avec celle qui cit de même
nature qu’elle. comme les Stoïciens le croyoient, car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni pefanteur ni lcgereré:
fait qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter-
re, qui tournant autour de (on centre. fait que tout:

.V a a
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haut. Non pas veritablement avec les yeux ,i
mais auflitlairement.

XXXI 1.Penfe tr’es- fouvent que toutes cho-
fes font &feront comme elles ont été, 8C re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8C toutcsles fcenes femblables que tu as vûës
toy» même , ou que tu as lûës dans l’Hifioire;

par exemple la Cour d’Adiien , celle d’Anto-
nin , celle de Philippe , celle d’Alexandre, cel-
le de. Crefus; C’ell; toûjours la même chofe,
il n’ya de diEerence que le changement d’A-

6leurs. . XXXIlI.
les parties de fa maire tendent à s’en éloigner , 8c qu’el-
les s’en éloignent avec plusïu moins de vitefle; felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qLi
en ont le moins étant repouflëes avec violence par cel-
les qui en ont le plus. a: qui par là les font paraître
pelâmes.

Nm pas veritaôlemcnt avec le: yeux, mai: "Il cloi-
remmtaj Les yeux du corps font bien moins fideles
que ceux de l’intelligence, car ils ne [ont éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-
mens . au lieu ne les yeux de l’efprit font éclairez, par
la lamiereéternele &veritable. qui ne trompe jamais.
8: aupre’s de laquelle tout n’elt que tenebres. - Un!"
pourquoy Saint Ambroife diroit-fort bien en parla:
des Sacremens:0n witbienmieux les abofisqu’on ne
que celle: qu’on mit. Malin: videnrur, que ne» 11H: .

tram que vidmtur.
XXX l l. Il n’y addifirmre que le changement 1245203.]

Car ce changement n’empêche pas que les chofcs ne fait!!!
mûjoursles mêmes. comme une, piece «le theatre d’un.
jours la même . quoy qu’elle fait joüe’e pardiEerentesuoùo

pcs de Comediens.

. . XXXlIl.
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XXXIII. Celuy qui ’s’afliigeëc qui fe plaint

de quelque chofe que ce (oit , cil: mes-[embla-
ble à un pourceau qu’on égor e , 8C qui re-
gimbeôcfait de grands cris. I ’el’c la même
choie de celuy qui feul dans fou lit le lamente ’
pour les chaînes dont nous fouîmes liez 8c ga- ’
rotez. Souviens-toy qu’il en: donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa defli-
née, 8c que la fuivre feulement c’elt une ne-

’ cefiité impofée à tous les animant.

XXXlV.Confidere feparément tout ce que
tu fais , 8c fur chaque choie fais. toy cette de-
mande : La mon: cil-elle donc fi cruelle , parce
qu’elle me privera de cecy.

XXX V.

XXXIII. de]! 14 même chef: de «la; qui fin! la»: f0?)
lit fi liment: pour la: chaîna: don: "on: fimme: liez. ]
1l parle des chaînes de la fatale necefllté, c’ell-à-dire
de la deliine’e que les hommes ne peuvent ny éviter

ny rompre. -Et’quc de la fait)" feulement , t’efl un: mafflu! im-
pofe’e à un: le: animaux. ] Voilà unediitinétion bien
avantageufèâl’homme. Dieu a impofé à tous les anig
maux la neceliité de fuivre leur deiline’e. il n’y a que
l’hommevà qui il a donné le pouvoir de la fuivre, v0;
lontairement .- 8: ce n’ei’c que par cette foumifllon qu’il
en devient le maître; cartoutcs’chofeslont faunule: l celuy
qui cit fournisà Dieu.

XXXIV. La mur: efl-elledmficmelle, [une qu’elle me
privera (le tu]: ] Sinouscxaminionsainfi en détail toutes
nos occupations, nous n’en trouverions pas une qui dût
nouafaircregreterlavic.

Y j XXXV.
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XXXV. Œand tu es choqué de la faute

. de quelqu’un , examine-toy d’abord toy-mê-
me , &regarde-fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple , fi tu n’as jamais pris pour
une veritable bien l’ar ent , les laifirs , la vai-
ne gloire ou d’autres c ofes fem lables. Cette
reflexion difiipera dans le moment toute ta
colere; fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il afait: car comment pouvoit-i1 s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-1e à cette
force ma’eure qui l’entraîne.

X X VLQuand tu vois Satyrion fe&ateur
de Socrate , reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. Quand tu vois Euphrates , reprefente-

toy
XXXV. ne te malheureux a efie’firce’de faire te qu’il a

fait] Car il cl vaincu 8: entraîné par (es pallions , comme
il l’a déja fait voir ailleurs.

XXXVI. Quand tu voir Satjrion flâneur de SI-
smre. ] Satyrion, Euphrates, .Alciphron. Xenophon.
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait Village
dans la dixième Lettre du Livre l. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayant permis
de prendre du poifon à caufe de fa vieilleflè 8c d’une maladie
de efperéedont il citoit attaqué. C’el’toit fans doute un de

les fils. Il nous relie encore des Lettres qui portentlenom

d’Alcîphron. 4 ,remisier. ou Hymnes. J Eutyches. Hymenes. Eury-
clxion, Sylvain, Tropeophoi-e, Critonôt Severe Philo-
fophes tantanciens que modernes.8s qui citoient tous morts
avant le rcgne d’Antonin.

en
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toy Eutychion ou Sylvain.. Quand tu regar-
’des Alciphron, penfe d’abord à Tropcophor
re. Quand tu vois Xenophon , imagine-top
Criton ou Severe, êtquand tu jettesles yeux
fur toy-méme, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfilurchacun trouve dans les fié-
cles paer quelqu’un qui luy refl’emble , 85 fais
enfuite cette reflexion: Où font tous ces gens-
là? ils ne fontplus. Decette inaniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les chofes hua
maines ne font u’une fumée 8C qu’un rien.
Sur-tout fi tu te ouviens en même temps que
ce qui cil une fois chan é ne paroîtra plus dans
toutela fuite innombra le des fléoles. Et toy

quel
Ainfi fur chum trouve dans le: ficeler paflEz queL

liure qui lu v refemble..] P0ur fe fouvenir de la fra i-
ité des cho es humaines s il (omble qu’il devroit fu re

de peuler en general aux hommes qui ont vécu avant
nous .8: qui (ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes choies, la reiièmblance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous St avec ceux qui vi-
vent de nôtre temps nous touche davantage 8c fil? plus
d’impreflion (or nôtre elprit. Voilà le fondement de cette
maxime.
. 254e ce qui e une fin changé dans tout: la faire

, innombrable de: serin. ] (boy que les Stoïciens fuf-,
[ont perfnadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois le monde. ou même toujours, a: qu’ils criaillent
par là- une efpece de refiirreâtion. comme cela paroit
par ce beau pallâge de Chryfippe dans le Livre de la

Providence. Cela e am, il (fi manifcjie qu’il n’qfl pas
emfoflble qu’aprc’: narre mon par la "votation de certains

’ V peuhles
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quel efpace de temps y occupesstu ?mais quel-
que court quefoit cet efpace , n’ei’tvce pas af-
fez de le palier honnêtement? Quelle matiete
8c quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer-ta force 8c d’exercer ta Vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifon
qui controit exa&ement la nature 8C la qualité
des chofes qui arrivent dans cette vie? Demeu-

. te donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon efiomac
s’accornodc de tout, s’approprie tout, 8C
comme un grand feu convertit en flamme 8C
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII.Q1e performe ne puille dire Ve-
ritablement ue tu n’es ni de mœurs fimples,
ni homme de ien. Fais mentir tous ceux qui
peu feront cela de toy. Cela eilen ton pou-

" voir. Qui t’empêche d’être homme de bien
13C fimple? refous-toy feulement à ne plus vi-
vre fi tu n’es tel.Car fans cela la rai (on ne veut

pas que tu vives. r XXXVIII. -
perindn’ de temps noue ne prima retables leur le mime fifi
gare où nom fimrnes. Ils foutenorent pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofcs qui reviendroient,
mais des choiesentierement femblables. Par exemple que
le même Socrate ne reviendroit pas a mais un autre tout
fcmblable a luy.

Carquefint tamier ateilensqn’un mercier Je la "fin. 3
,(î’efi’pourquoy les Grecs les appellent tous. des embu

agrume. ’XXXVII. Car fin: cela la "afin ne ont plu que
, ne virer. J La vie pe nous en: donnée qu’afin que nous

’ , - Ivan;

J
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XXXVllI. Œ’efi-ce qu’on peut dire ou

faire de’mieux fur cette matiere. (lucy ue
ce paille être s ilei’ç en ton pouvoir de le ire
ou de le faire ,1 n’allegue point pour excufe
que tu en es empêché. Tu ne cell’eras de
gemirôcde te plaindre que quand tu te feras
mis enétat de faire dans toutes les occafions
qui feprefenteront tout ce qui cil: propre 8C
convenableà la nature de l’homme, avec le
même plaifir ue le voluptueux trouve dans
le lUXe 8C dans es delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu’dois le
regarder 8c l’emmeer comme la joiiifl’ance
d’un tres-grand bien. Or en tout temps 8C en ’
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu , l’eau , 8C tou-
tes lcs autres chofes qui (ont regies par une na-
ture 6c par une ame’privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjou’rs conferver le mouvement
qui leur cil propre ,car elles trouvent louvent
des obltacles furleurchcmin. Mais il n’en cil:
pasainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toûjours fon effort felon fou echnce, 8c
comme il luy plait, au travers de toutes les
d iflicultez qui s’oppofent à (on paillage. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec ’

avancions dans la perfeûiom dés que nous nous arrêtons .
ou que nous meulons . c’cf’t un bien dont nous ne joüillons
qu’avec injuftice.
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vec laquelle la raifon perce 8C furmonte tous
les obflacles comme le feu le porte enhaut;
comme une pierre defcend en bas ; 8c comme
un cylindre roule fur un lieu penchant 5 8:
n’en demande px davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire ana

- cun mal fans le fecours de ton opinion , 8c fans
la rmifiion de ta raifon même. Autrement
ce uy qui les fouflriroit deviendroit tout anili-
tôt méchant.Veritablement pour tous les au-
tres ouvrages de l’art ou de la nature , dés que
le. moindre mal leur arrive , ils (ont gâtez à:
ne font plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire , 8C affurer que l’homme
qui le fer: bien des accidens ui le traverfent ,
en devient 8C plus efiimablegc meilleur. En-

. En,XXXVIII. Ou bien il: vital"!!! Je te endure que ne
ruiner. ] Et par confequcntilsfontfans effet; car com.
ment une choie morte pourroit-elle nuire a ce quieftimma-

teriel 8c immortel? i - ,Autrement seluyquilesfiuflriroit deviendrai: tout 5:40:15!
MéthflN.J Si les choie: pouvoient nous nuire malgré nous
a: fans noilre confentement. il n’y a performe qui pût s’im-
pêcher d’être méchant. Mais elles ne nous nuifent qu’aurait:

que nous leur en donnons là libertéen les rendant maltraita

e nos opinions. .L’homme qui fi fer: lien le: accidens qui le "me
fait , en devient é- plws fumable à» meilleur. J Car
ces accidens [ont comme feu qui épure l’or. Un

L * a. homme



                                                                     

Mara Antonin. L l v. X. 1 9 ç
fi n y fouviens-toy qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen, ,quand elle ne peut nuire à la Ville 5
8c qu’elle ne nuit point à la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheurs 8C des infortunes ne nuit point à la
Loy,8c n’e nuifant point à la Loy il ne fgauroit
par confequent nuire , ni au Citoyen , ni à la
Ville.

XXXIX. Quand un homme cil bien imbu
i 8c bien penetré des verltables opinions, le

moindre mon 8C le plus commun fuflit pour l
luy faire rappeller fa confiance 8c fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere , Quand
homme devient par leur moyen venernble 8c comme
iacré; &l’on peutdirede luy ce qu’un Hillorien (a) dit
admirablement de Marius: Kali! ab Afrim Marius clade
major, fi quidam carter, "une, fuga. exiliaw horrifi-
encrant dignimtem. Marin: revint d’Afrique plu; gram!
parfis malheurs, urfàprifim, fi: chaînes, fifm’t: . fin exil
aimoient fi: dignité en infpirnn: pour tu] du fimimem d’une

flint: horreur. V L- Or ce qu’on appelle des malheur: à du infirtune:
Il nuit point à. la Loy. ] A la Loy, c’cIl-à-dire à l’or.
dre que Dieu a établi pour le gouvernementdu mon-
de; la beauté de ce: ordre ne peut eflre troublée par
les infortunes ny parles calamitez , puis qu’au contraire el-
les font dans les mains de Dieu lesinilrumens de fa bonté a:
de fa juflice", 8c qu’il ne s’en fert que pour éprouver-les bons
8c châtier les méchans. Ce raifonnement d’Autonin cil fu-

blime à: beau. z . qXXXIX. Par exemple ce me: filme". ] Oeil un
Paflage du v1. Livre de l’lliade v. 147. Mais ilyabien de

’ l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapponé que les premieo

res paroles, puis qu’ilditlcmoindnmoifufi . ’
XLI.

(a) Flor. 3. n.
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Quand le wurfkit tomber Ictfeùillel de ne: boit ;
Lepn’ntemp: wifi-tôt enfait renaître leur".

Le: martel: in hafnium le: même: Loire.
Quand l’un naît , l’antre mm.

Tes enfans aufiifont de veritables feüilleswraï
yes feüilles ceshommes qui crient fi haut, 8C
qui comme sfils étoient feuls dignes d’être
crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent 8C s’en moquent en particu-
lier. F eüilles encore ceux qui dans les fiéeles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8C

’ la feront paire: à leurs defcendans. Enfin ,
toutes chofes font autant de feiiilles ,’ le prin-
temps les produit , le vent les abat , 8c la io-
rêt en pouffe d’autres à leur place , 8: elles
ont toutes cela de commun , qu’elles font ’de
peu de durée. - Mais toy tules crains ou tu les
defires comme fi ellesdevoient durer toûjours.
Encoreun petit moment, 8C tes yeux fieront
fermez 5 8c d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront aHifié à tes funérailles.

XL. Un œuil fait] doit voir tout ce qui efè
vifible, &nepas dire , je ne veux voir que
du verd. Car c’eflle propre d’un œuil mala-
de. L’oüie 8C l’odorat bien fains doivent être

toûjours prêts 8: à entendre 8C à fentir tout
ce qui peut être (cuti 8C entendu.Un bon effo-
mac doit fe faire également à toutes fortes de
viandes , comme unçimeule cil; faite à moudre

* . toua!
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un i
efprit fait] (oit preparé à tout ce qui luy arri-
ve. Celuy qui dit , que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais; c’eH: un

- œuil qui demande à voir du verd; c’en: une
’ dent qui ne veut que des chofes tendres. ’

XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi
heureux qui ailla mort n’ait autour de luy des
gens qui le rejouïffent du mal qui luy arrive.
Si c’efl: un’honnête homme 8C un homme (a:
ge, il le trouvera toûjours Puelqu’un qui di-
razenfin, nouspourrons re pirer, nous voilà
delivrez de ce pedngogue. llefl: vmy qu’il n’é-

toit fâcheux , ni incommode à perfonne, mais
l j’ny remarqué tres-fouvent qu’il nous con-

damnoit en itérer. Voilà Ce qu’on dira de cet:
honnête homme. Maispournous, combien
d’autres choies avons-nous qui fontdefirer à
une’infinité de gens d’en être défaits. Si en

* mou- vJILLQaifireioaïflGnI’Ju malard la] arrive. J Ce n’eût
pas qu’Antonin regarde la mort comme un mal. mais il

arle felonlc fentiment du peuple , qui la croyant un mal ne
aine pas de le réjouîtde ce qu’elle arrive à ceux qu’ilhait ou

quil’incommodent.
Il e]! vrayqu’il n’était fâcheux ny incommode à perfinne. ]

C’eftle vcritable caraâere d’un honnête homme 3 il con-
damneles vices fins toucher aux perfonnes, infeflatur-vi-
ria, non hombres, ’non cajh’gat errante: , [il emendat. Flirt.

Liv. t.Epifl. ro.
Mais pour nom, combien d’une: cbojè: «vous nous qui

fût)! defim a une infinité de fis d’en eflre définitr. ]’

L113
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mourant tu as ces penfées ,tu mourras plus vo-
lontiersscar tu feras ce raifonnement z Je qui-
te une vie où ceux qui en joüifi’ent avec moy .
8c pour lefquels j’ay fouiïert tant de peines,
fait tant de vœux , 8c paflëpar tant d’inquie-
t udes , font les mêmes qui veulent qui je meu-
re , efperant que ma mort leur procurera

eut-être quelque foulagement. Pourquoy
son voudrois-je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux ; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
8c de bienveillance. D’un autre côté aufii ne
les quite pas comme malgré to , 8C comme
en étantarraché; mais comme .ans ceux qui
meurent heureufement l’ame [e détache dou-
cement 8c .volontairement du corps , il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc ,I’ non pas par force , ni avec violence,

* maisPuis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de tainfi.
que doivent faire les autres: On voit dans ce hapitte des
marques d’une douceurs: d’une charité fort rares, même

parmi les meilleurs Chrétiens. , ’
.Qae ses refluions ne t’obligent pourtant pas à a!

finir mal avec eux. ] Œel foin de s’empêcher de
blefi’er la charité a: de mourir, avec la haine du pto-

chain. p"A XLII.
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mais de mon bon gré : car c’en: une des choies

qui f e font felon la nature. ’
XLII.’Sur tout ce que tu vois faire , accou-

tume-toy autant qu’il t’elt poliible à recher-
cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-meme , &tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes a&ions.

XLIlI. Souviens-toy’que ce qui te remuë
8C qui te fait agir comme une marionnette , ce
font les reflbrts cachez au dedans de toy ,-i 8C
ces reficrts ce font tes feus qui n’ont toûjours
que trop d’éloquence pour te perfuader: c’ell:
l’amour de la vie 8c toutes les autres pallions 5
en un mot , A l’homme interieur. Ne t’amufe
donc pointàconfiderer le vaifieau exterieurlôc

es

XLII. Tâche de découvrir le 6m où tendent toute:
tu amans. ] Car fi elles tendent à contenter nos defirs
déreglez. elles produirentla corruption a: la mon; 8:13
elles vont àopererlcs biens del’efprit, elles produiront la vie

éternelle. ,XLIII. Et ce: m’a": ce fiat tu fin: qui n’ont mi.
jours que trop d’amiante pour te parfum". ] Il n’y
adans le texte que ces-deux mots.- c’en la. Rhetorique .
mais il el’c aifé de voir que le panage n’elt pas entier.
&qu’illautajoûterou oypa’rærïeropiniam. aménagi-

næydesfins; n’a]! la Rbetarique de te: [ms ou de te: opiniony.
Car c’elt aflèurément ce qu’Antonin a voulu dire , 8c le l’af-

fage cil fort beau.
C’ejl l’homme intqrienr.] C’ell-à-dire l’ame, qui cil à

proprement parlerl’hamme ,dont le corps n’ellque l’organe;
c’cll luy que Saint Pierre ( a) appelle l’kmmecarbe’ducœur.

’ l l. Les(a) r Pier.3,4.



                                                                     

zoo Reflexians Murales de fErnp. I
les organes qui en dependent. Ils en font que
comme une fcie ou un autre infirument , avec
cette diEerence pourtant qu’ils font nés avec
toy : Mais fans la caufe qui les meut 8C qui les
arrête , ils feroient aufiî inutiles que la navéte
au Tifi’eran; la plume à l’Ecrivain; 8c le foiiet
au Cocher.

(â

LlVRE ONZIE’ME.

Es roprietez de l’ame raifonnable font,
qu’e le c voit elle-même; quelle le com-

pofe elle-même 3 qu’elle le rend telle qu’elle

’ veut 5

I. L 2: proprietez. de l’arme raifinnaôle fiant: qu’elle
je un elleorne’me; ] Il n’en cit pasde l’anse comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent le voir; que
dans un miroirgou dans un autre œuil : au lieu que
l’amc le voit-elle-même. le cannoit en elle-même , a:

’ ce qui et! encore plus confiderable. elle connolt en
elle la fanveraine flagelle. c’en-adire, Dieu. . Mais
d’un autre côté aufli elle n’a pas plus davantage que
les yeux : car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui cil hors d’eux. q
l’ame ne eutvoir non plusque quand elleeiléclairée par la - .
lamiere eternelle 8: vivante : pour peu qu’elle s’éloigne de l
cet objet. 8c u’elle s’attache aux objets groffiers &palpa-
bles, elle rom edansde profondes tenebres. 5: n’elt plus
qu’aveuglement.

Qu’ellejè rompofe elle-mime. qu’elle fe rend telle qu’elle

"Un". J Etcicû ce que le Corpsnefçauroit faire, Preuveque
C’en un ellre bien dilferent. . .



                                                                     

p Won: affluai». LIV. XI. 9.0!
veut ; qu’elle jouit des fruits qu’elle porte ,au
-lieu que tout ce que portent les plantes 8C les
animaux ne va qu’au profit des autres 8Cja-
mais au leur; qu’elle parvient toüjours à fa fin
entiere 8C arfaite, quelque bornée que foit [à
vie, cari n’en cil; pas d’elle comme de la dan.
le d’une comedie , ou d’autres choies (embla-
bles , dont on ne fçauroit retrancher la moin-
dre chofe fans rendrel’aé’cion inparfaite 8c dé-

v feétueufe,
aQu’elle joie?! desfiaite qu’elleporte, au lieu que tout

et que portent. ée. ] Les fruits de l’ame Ce font les
fruits que l’Ecriture appelle le: fruit: de la lamina ,
le: fruit: de la jn in , é» le: fruits de l’efprit . pour
les oppofer aux filin: de’la chair, qui ne [ont que tene-
bres, qu’injuflice, que méchanceté: les fruits de l’a-me

font la charité. la joye, la paix, la patience, la dou-
ceur, la tranquillité . la bonté, la fidelité, la juilice.
la fagefl’e. 8c la temperance. Et il z a deux difïerenccs
ellèntielles entre ces fruits 8:.ceux e la chair; la pre-
miere , celle qu’Antonin explique icy , que’l’ame en
joüit. au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüille des fruits de la chair , non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produiiënt : a: la feeonde
que ces fruits de l’aine demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair periflent avec elle. Ce paillage me e
paroltfortbeau. ’

Qg’elle parvient tarifais" à fia fin enliera é- parfii.
te. quelque bornée que fiit fla vie. ] A quelque heure
que la mort arrive , l’ame cit en état de partir ,-V car
elle en àfa perfe&ion . elle efitoûjours entrere a: par-
faite; 8c non feulement cela, maiselle fait encore que [on
entrée dans la monde , quelque courte qu’elle foi: , en: com-
me unepieced; theatrequiatoutesles parties. lln’enelt

P38 de même du corps. *



                                                                     

202. - Reflexiom Morales’de l’Emp.

fe&ueufe. En quelque endroit qu’on la fur-
prenne, au commencement, au milieu, àla
fin , elle fait que ce qui a parû cit toûjours u-

, ne piece complote 8c finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, j’ay tout ce qui m’appar-,
ticnt.De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle le promene dans les efpeces immenfes qui
l’environnent; elle contemple fafigure ; elle
mefure en quelque maniere l’éternité ; elle pe-
netre 8C conçoit la regenération ’periodique
des choies: 8C lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux qui
nous ont precedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que parlarai-
fou de cette uniformité un homme qui n’a

’ vécuh

De plus l’aine parcourt tout ce: Univers, ée. J Tous
les Philofophes (e (ont fèrvis de ce: argument pour
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’orne. En
effet fi elle n’elloit pas fpirituelle St immgrtelle. elle
ne feroienullement capable des proprietez que Dieu
luy acommunniquées, comme de n’el’tre rien d’r’xenrlu

dans l’efpace; de mefurer l’éternité ; de comprendre
l’infini; de ponetrer dans les cieux 8: dans les abyme;
de la terre; 8e de joüir de la contemplation de l’immen-
lité de Dieu, comme fi elle n’avoir avec luy que En

p mêmes bornes: proprietez. que la matiere ne peut juments:

CCVDll’. ’ i . ’ tLa regenergrian publique le: thofer. ] Lors qu’aprél
chaque embrafement du monde, le monde reproduira les
mêmes choies. Il a été airez parlé de cette opinion des Suri.

tiens. . r ’ Etl



                                                                     

marc amanite. L 1v. Xi. 203p
vécu que quarante années , quelque peu d’e-
fprit qu’il ait , a vû tout ce qui a été avant luy

.8: tout ce qui fera après. Les autres proprie-
rez de l’ame font l’amourdu-prochain; la ve-
rité ,’la pudeur , 8C de n’eflimerrien tant que
foy-même ce qui cit aufiî- propre de la Loy.
Et de cette,maniere la (la raifon eit la mê- V
me que la raifon de fouverainejullice.

Il.
Et de n’eflimer rien un: que fin-mime. J Parmy tou-

tes les chofes créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
.l’eflimons moins que ces objets corporels a: terrellres,
ce qui arrive tous les jours . nous la plongeons dans
leur ncant, mais lors queinous la mettons au deifus de
tout, anus l’unifibns à Dieu , 8: elle regne av cc luy fur tou-,
tes choies.

Ce quiejlauflr’leprapre dela Loy] Carie LOy ellau deil’us
de toutes chofes , puilqu’elle juge de tout fins que rien pilif-
fe juger d’elle.

Et de cette maniera la droite raijôn e111 la même que
la raifin de la figenerqinejuflin. ] Il y a dans ce palla-
ge une profondeur de feus étonnante. 8c c’ell cette
profondeur qui en fait l’obfcurité i Antonin a voulu-
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’efiimer plus

ne toutes chofes en la même qui veut que la Loy
fait au deflüs de tout, 8c que l’une 8c l’autre n’eil que
la parité 8c la fauveraine jajliee . 8c ces deux raifons
eflant une feule 8c même chofe , noftre arne devient
suffi une feule 8c même choie avec la Loy. Comme
elle . elle juge deptout fans que performe puifie avoir
le droit de juger d’elle non plus que de la Loy: 8c voilà
l’explication du myftere que faint Paul (a) nous apprend
quand il dit qaa l’hammejpiritneljuge de tout . à n’efljuge’ de

performe.

’ Il;(a) ICOr.a.rfg ’
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2.04 Reflexiom Morales de l’Emp.
Il. Tu mépriferas la muflque , les danfes 8:

l tous les fpeétaclcs, fitufaisce que je vais te
dire: à l’égard de la mufique, tu n’as qu’à la

divifer en chacun de (es tons , 8C fur chacpn té
° aire

Il. A l’égard de la une, tu n’a: qu’à la dit-ifs:
en chacun de [et tons. ] Ce raifonnement d’Antonin cil:
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne confille pas dans les
tons faparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres. 8c dans la proportion des mauvemens
dont il refulte une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unite qu’elle veut reprefenter. Il en cit
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne fa
trouve pas dans les iyllabes qu’on prononce l’une après
l’autre, elle cit dans le tout ui nous frape 8c qui nous
faifit. Qgelque vraye ne oit cette objeéliom elle ne
détruit point du tout e raifonnement de cet Empe-
reur. Car il cil toûjours "es-confiant que la beaùté
de la mufique , commecelle de la poëfie. 8c toutes
les autres beautez corporelles 8e qui touchent les feus.
ne (ont que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
8c qu’étantlcompofe’es de artics fugitives qui ne ligan-
roient fubfiiler toutes en emble . elles ne reprcfentcnt

i qu’imparfaitcment [la véritable unité 8c l’égalité fouveé

raine qui en le (cul 8c unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive. n’auront pas de peine à faim
ce precepte d’Anioniu, 8c à méprifer toutes ces beuh
-tez inférieures 8c paflhgercs qui depcndcnt’flu lieu a:
du temps. ,8: qui y font cntiercment renfermées. p Mais-
en même-temps il faut avouer que la malique ci! une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, a:
que c’en: même un défaut confiderable de ne pas la

. . .con-



                                                                     

  fiinée comme celle des Chrétiens, Il faut qu’el-I

un"; Antonin. L1v. XI. 20;"
faire cette demande. EPc-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même chofe, 8c confidere à art tous
fesigcflcs 8c tous res mouvemensl. ainfide
tous les fpeâacles . Enfin fur toutes les cho-
fes du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
qui vient d’elle, fouviens-r’oy de cette maxi-
me , divife-les par parties , 8c par cette divifion
npprens à les méprifer. Suy la. même regle fur
toute la vie.

- I III. Combien en: heureufe’ l’aime qui en:
toû jours prête à (e feparer du corps , (oit n’a-
prés cette feparation elle fait éteinte ou illi-
pée , ou u’elle fubfifle encore! mais il Faut
que cette aune-refol’ution vienne de fon pro-
pre jugement 8C non pas d’une opiniâtreté ob-

le
i cannottre. a: de ne la pas amer jufqu’â un certain

un.
ampli fier la mm; à fur ce qui vient l’elle.] car

la. versa 8c les notions vertucuiès cran: des beautez’pua
remettfpirituelles , eues reprefentent bien plus parfai-
terrien: que toutes les autres la verité a: l’unité qui les-
produit.

Su] la mène regkfimntelavîcJ En te demandant à .
chaqucaétionôcàchaque momçnç: Bit-ce là cequi te fait
fouhaiter de vivre.

111. Et mm pu d’une opinintmé oôflbu’e comme «Il: la:

arrimai. ] Se: Payens appelloient folie 8c obflination
la confiance 8: la fermeté de: Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de âcrifler au: Idole: . a: que d’a-
dorer la (hmës des Empereurs. Tertullien dans fou

. r X - Apolo-



                                                                     

306 Reflexion; Morales de [Empl
f: porte limette action avec raifon , avec gravi-

r le,A lo eti ne .- ne un»: "ou: mini: Je fou: le
V coing? pâmant âxlqtirer J’affine: en fanfan: au

Ièule fois, fins changèr Je farinions. nous Aiglon: mais
nôtre aphiâtrnl que mit)" oie. En, efliet; l’hue le jen-
ne l’appelle opiniâtrer: , obflirwian inflexible . a. ù-
mme. Mais en quel temps Antonin fit-il cette maxime.
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniete dont il par-le,- on diroit qu’il voyoit tous les
jours des-Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe-
reur. il n’y en eut. jamais dans les lieux au Il était. l1
la fit fans doute après que la rage des Payens reniflée.
par la licence des guerres civiles eut facrifiç’ lutina
Chrétiens. à fil fureur en Mie a: dans les .Gau es. La
«laitance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’6-
tre informé par ceux qui la noirciffoient. luy datura

l lieu de faire cette reflexion, qu’on cil heureux mé-
pril’er la mon. ppur’veu ne ce mépris (oit le fruit
dt. itague)» 8; de; la ration; 8c non. pas une d’un.
opiniâ cté aveugle; a: la maxime en vraye a: faire;
mais l’application en cil fauflè, comme toutes les api
plicatîons qu’on en fuivant de faux Rings-2. Il l

’ y avoit de la raiforf dans cette fermeté es Martyrs;
mais c’el’çoit ancraifon plus qu’liutnaine que des Payens

n’étpiçntpasçapablesd’apercevoir. ’ ’ .
ï du; gratuité. ] Faire quelque chofe avec grainé;
c’en la faire dans, les. tegles de biçnlèanm. avec œn-
rage. (ans precipitation ô: fans lenteuf, lors quel
nçcelllté le demande, a: en laarappottant» â’un ’ l
but qui en; l’utilité du prochain. Or. on amathie A
Chretiens de courir (cuvent à la mon fans n i
Gel.t mu! un: res Philofnvhcs aveugles cm

ne cette, ion étoit deltîtuée. de cette gagné; ’
i gomment-que toutes les àétions duhqmmcscw
3C. WPFSBÉFS: Ca: faireunc ChOÈÂËns neceflidtiéfi

contre; mutes Çss :5319,»- c’clt agir annulant:

l



                                                                     

Marc guarani»; L t v. XI. m7
té, 8; fans aucun faite , pour perfuadet. aux au-

tresde l’imiter. lI 1V. Ay-je fait quelque chofe d’utilc à la fo-
cieté? J’en ay reçû larecompenfc. Aye toti-
Jgurs Cette maxime dans labouçhe ,1 6c ne celle

jamais de faire le bien. i "t V. (11ml cil: ton métier? d’être benzine de
bien. Comment y peut-on mieux. réüflîr
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers , 8C fur tous les devoirs aufqucls
l’homme cil engagé par les loix de fa nature

particulicre. - . sel
xi

’ V1. Les tragedies ont étc premièrement in-
troduites pour fairefouvenir les hommes des

. accidens vou par, legerete’. Mais quelle necefiité plus grande .
pour des foldats Chrétiens. que de s’expofer âune mort

-equi rendoit inutiles tous les artifices du Demon . a;
qui en ruinant [on empire augmentoit celuy de j a s u sl- 7

Causa? ,.15: fan: mais»: fiflc, pour porter les autres à l’imi-
ter. 1 Antonin a ration. Ce nefi pas par des ail-ions
de talle que nous portons les hommes à nous imiter;
c’en. par des aôtions de jufiice, de necemté; 8c. de
choix. Mais uel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par fa e! euxrquilne concilioient de grandeur
que dans l’humilité, a: qui auroient cru n’eût: Phi
ferviteursde j nsus-Cunrs-r, s’ils avoient cherché à
ente loücz des hommes.

. V.Comnmztypeut.on mieux niiJîrqu’en imitant] An:
main reconnaît donc que la vertu n’en pas un puaient de lq
nature. mais. un fruitdel’étudeôtdu travail. *
ÊVJ. Lait trngedigs ont au premjmmmt introduites

tu" faircjônveni; le: hommes de: quidam. 1. Au com-

Ü’ x z [nèfl-



                                                                     

:08 Reflexionr Morale: de 1’in
accidens qui arrivent dans la vie;pour les averc’
tir qu’ils doivent neceiTaircmcnt arriver , 8:

ur loura prendre que les mêmes choies qui
es diverti ent fur la fcene,ne doivent pas leur

paraître infupportables fur le grand thcatre
du monde. .Car tu vois bien que telle doit être
la catafirophe de tentes les pieccs, 8C que ceux

ui crient tant fur le theatre , oh Citheronlnc
c délivrent pas de leurs maux. Les Poëtcs tra-

giquts

mencement. c’en-adire. lors que la Tragedie a: la
Comedie citoient confondues. c’elloit un divertifl’e-
mon: grofiier 8c champêtre , où l’on fe propofoit plû-
tôt de porter les hommes à la joye a: à la. débauche æ
quede leur apprendre à avoir du courage 8e de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy ne de la Tragerlie
parfaite; car ce n’eit ne de celle-i feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à fupportcr courageufement tous les accidens de llVÎCe
a: à le": trouver même loger: en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces picces. Car il dt bien
difficile de fe trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Telephus. un Philoétete. un Oreite, un
Oedipe, 8re.

T atteloit être Il uufinphe Je laure: lupin"; ] Tantda
pieees naturelles qucdes artificielles.

Et que un: qui crient mu» fur le dm!" , Il? C)-
rhmm! ne [a délivrent par de leur: "aux. J C’en: une
exclamationd’OEdipequi dit dans une piece de Sophor
de :. O Cjtberm .’ P9117100] me "fûtes-vola, on pen-
quoy, apn’: m’avoir repu, ne mo’ Influenza": par [et

tir, afin que je ne fifi? jamais faire vos? au hue:
J’ùjçfioüfofli! Toutes ces exclamations ne l
pas es maux. ainfi la Traged’ænous apprendqu’ileninntfle

deiëplaindre. v * . .’ Cam



                                                                     

mon: Antonin. Liv. Xi. 109 l
giques dirent louvent des choies tres-utiles .
comme ceCy : Si les Dieux n’ont pin ni de m0]
ni de me: afin: , cela mime ne je fait pas fan:
"afin. Et cecy enCore : Ne te mets par en
caler: contre le: refaire: a car elles ne s’en fin-
ne»: point. Et, La en? e]? comme la moi on
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem- ’
blables. A la tragedie fucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magi-itrale, 8Cqui en
donnant à chaque choie (on veritable nom ,ré-
uiïiil’oit admirablement à corriger l’arrogance ’

8C l’infolence des Citoyens. Diogene s’efl fera
vi àce defl’ein de beaucou d’endroits de cet-
te vieille comedie. Apres cela vint la corne.
die que l’on appelle moyenne , 6C enfin on in-

. e a ventaComme en] , fi le: Dieux. ] Les trois panages qu’An.
ouin rapporte icy ont cité examinez dans les Remarques

lurle Liv.v 1 l. aux art. 4o. 4 r . a: 43.
a! le Trugediefioeeerlu la vieille Candie. ] Sur tout ce qu’

Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle Comedie , on
n’aqu’à voir les R emarques furia Poétique d’Horace depuis

le vers :8 r .
Sueeeflr’t votre: hi: amodia non fine malta

Loude. .A cette Trugetlie le Un]. i: à fifily’le frotter!» la vieille Tru-
gedie avec beaucoup aldines.

Apre’: cela oient la Comedie que l’on appelle moyenne. ]
La vieille Comedie dura jufqu’a - ce que Lyfandcr fe
fut rendu maître d’Athenes. La mayenne depuis Lyiander
jufqu’à Alexandre le Grand, 8c la nouvelle c’eit celle qui dure

maire. ’X3; i LA



                                                                     

u

- a t o, V Fofiexi’ons Mfoles oie MW; »
ventala’nouvèl-le comedie qui dégottera en t1-
ne pure imitation. On fça’it que les moeurs de
cette dernière forte de cannaie «(liftait de Tous
bonnesthofcs , maisau lbnd’quel cil le fajet l
8c lehm: de tontesccs reprefentationsi? v1;

Enïnouwelle maganera on une pure ani-
turion. ] La vieille il: . moyenne Comedie n’étaient
pas à proprement parlcrwdes imitations. puifquc dans
la premier: il n’y avoit rien de Feint, ny pour les per-
fonnnges. ny pour les fujets. 8c que dans la limande
hors les ’noms qui citoient feints, tout y citoit verira-
He, 8c qu’on y reprefentoit les mitions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta fur l’étheatre que des .
a vannures feintes St des noms flippoit: . ainfi ce ne fut plut
qu’uneimitanion de laviecommune. recette: qu’Antonin
cmdam ne icy.

Mai: au fond quel (Il le Met à ou! de toute: ce:
reprejênzarianr! 1 La vieille a: la moyenne Comedie
avoient au moitis un but fies-utile. oarielies’tendoient
à corriger lcs’hdmmes; maisla nouvelle n’a
vûë que de les amufer inutilement. 8e elle les.lailïe
comme elle les ’trouiçe. Ce jugement d’Atitonin cit
ires-remarquable; "il ’prefere l’aigrcur 5c le ’fiel de’la
vieilleBc de la moyenne’Comedieà la molle condefcen-
dance de la nouvelle, qu’il traite d’inutile 8c de vaine.
L’éloge que l’e’Ro’y’de "Petit: donna â Ariiloplrane. ou

je: confiât rendoient le: Athenienr plus brune: . ë! fin
fiaient trioniphèr râleur: ennemie. n’ait pas à ’béaucoixp .
pré; fi confiderable que ce qu*Antonin dit icy en ’11-
veur de la ’vieille’Sc de la moyenne ’Comedie. Voilà
une autdrité d’un ires-grand poids peur ceux qui ont

’tâehé de redonner-canette Oomc’die l’air de la vieille
’Cornedie qu’elle apeura. Mais afin qu’on ne le trom- i
po pas à ce panage. il cil: bon d’avertir qu’Aumnin ne Ï
trouve la vieille 8c la moyenne Corneille bonnes à: nî-

s
a



                                                                     

talerexntonin. me. Xi. au
a VIl. Que c’ell: une chofe bien évidente

qu’il n’y upas demëilleurcdifipofitlompom la
Pliilofophioque colletoit tu’e’s’mninte’nant l

VIlI. Une branche feparée de’la branche à
qui-elle toudhoit, neipeut qu’elle’ne l’oitfepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un homh
me qui s’eil’feparé d’un autre homme, s’efl: en-

tier-eurent (apuré déroute la focleté.Mais c’ch
une’mai’n étrangere qui retranchent branchez,

- aules que r campanifon; car d’ailleurs il elioit tres-.
éloigné ’aprOuver qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts. puis qu’il elloit’iperfuadé que
(citoit blefièr les ’loix humaines et divines : fan’but cil:
de condamner-’12. nouvelle ’Comedie, comme on avoit
comdamné les deux autres. ll envelope anlli la Trage-
die dans cette cenfure : car Antonin n’clloit pas hom-
me à le contenter qu’on moderât les pallium, il vou-
loit . comme tous les ’Sto’iciens . qu’on les arrachât
entiercment. On verra les Remarques fur la Poétique

d’Ariltote. I’Vll. Que à]? une ehofi lien évidente’ qu’il n’y a pas

ile Meilleure difpofition pour la Philofiphie. J Il! y airoit
tant de feétcs des Philoibphcs oppofées les unes aux
autres qu’une infinité de’ gens parloient leur ’vie dans
l’incertitude Il: dans le doute. fins pouvoir r: determi-
ner . a: clroifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un ellat li déplorable , examine la dlfpo-
fition où il cil, 8: aprës l’avoir bien examinée. il s’af-
fure u’il n’y ena pas de meilleure, asque cela en même
tres-evident. En clïet aimer Dieu 8c [on prochain, voilà
la meilleure dif fition oul’on puiIlè être. iln’eli plus que-
ïlion de choix, i ne s’agit que de travailler a: éclaire debon-

nesoeuvres. ,
x a son.



                                                                     

a. t 2. Reflexim: Merde: Je 1201p:
aulieu que l’homme fe retranche luy-même
en haïfl’ant (on prochain 8C en s’éloignant de

luy. Et il tierçait pas qu’il fe fepare par là
toutd’un coup delafocicré civile. Mais voi- i
.ey une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la . focieté , c’efl que nous pouvons être

incorporez 8: reünis au corps dont nous nous
fommes feparez , 8C faire encore une partie du
(même tout.. Il faut feulement fe fouvenir p
qu’une partieà qui il cit fouvent arrivé de fi:
feparer, ne fe reünit 8: ne fe reprend enfin Ë
qu’avec beaucoup depeine, &qu’une branche !
qui a toûjours été attachée à fon arbre, 8c qui
à crû avec luy efi: bien difi’eren’te de Celle qui
y a été entée après fa feparation , comme tous i
les jardiniers même l’aflirrent.

1X. Il faut être branched’un même arbre,
8c ne pas fuivreles mêmes opinions.

X. à

VIH. Mai: mir)! une par: fieu Infirmière le Dieu. J
On peut voir ce quia cité remarqué fur l’article xxxvr. du

Livre" 1 l- I i1X. Il fins! clin branche d’un même unira, é- ne
pas fui-ure in même: opinions. J Le Peuple a toujours des
opinions fi peu faines de la Juftice , de la Religion a:
de Dieu, que qnoy que lelien dela charité nous unifie
avec luy a: faûe comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne laine pas d’eftre libre. 78: de
conferver une independnnce 8c une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’aifujettir fes penfées 8c fes opinions à celles
du peuple : autrement.cette.méme charité. qui nous
unitquui nous lie. devxendron pour nos aines un poifon

mortel. I X.



                                                                     

MarïAntonin. Liv. XI. 2.13
X. Quand tu fuis la droite raifon il n’en: pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofcnt , de t’em-
pêcher de faire une bonneaétion; il ne Faut
pas non plus qu’ils puiflènt t’arracherla-dou-
ceur 8c l’aEeétion que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton deiTein ô: ton choix , &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent8c qui te chagrinent: Car ce n’efl: pas
une marque moins grande de foiblefiè de fe
fâcher contre eux’que de renoncer à [on en-
trepri fe 8c que de a: décourager : celuy qui fe
rebute en fe laifl’ant épouvanter, 8c celuy ni
perd les fentimens .d’afi’eêtion 8:: d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-l
re luy a donnez pour parens 8c pour amis, font
également deferteurs 8c quittent également

leur polie. IXI. Il n’ya point de nature qui foit infe-
rieure à l’art, est tous les arts imitent la natcunle. ’

e a

X. Sont Également defirtmm] Car ils renoncent éga-
lement àla raifon qui. veut qu’on aille (on chemin fans per-
dre les fentimensd affeétion qu’on doit avoir pour tous les

hommes. -XI. Il n’y a point de nature quifoit forfaiture à Un .
en tu: le: un: imitent la nature. ] Puifque tous les arts
fout les chofes les moins parfaites pour les plus erfaites,
il en: certain que la Nature univerfelle. qui eûlemode.
le de tous les arts, le fait aufli. 6c voilà ce qui a pro-
duit Influüice. Car ne fait la fuitice? elle reduit les
choie: et moins par aires fous ’empire a: fous l’obeïfi-

I x î l. me:



                                                                     

l

214 Rqfiexiom-Mvmlrsîüerfimp.
Cela étant, il s’enfuitpar une confe’quence
’tres-évidente’queîla natureïla plus parfaite 8c

v ui comprend enlelle touresles autres, ne ce-
e pointàl’in’dullrie Cie-tous les arts. s01. il

i cil certain queceux-cyfont toûjoursles cho-
d’es les moins parfaites pour leSplusparfaitesfil
cit doncconflantque la nature le fait aufii : 8C
c’en-ce quiproèluitlaiul’tice , 8C la juflice cit
91a mere de tontes les autres vertus : car il n’y
nuraplus dejuflice , fi nous courons avec tant
’d’ardeuraprés leschofes indifferentes , fi nous
nous’lat’fibnstrompcr, &iî nous femmes in-

confiansüttemeraires. z
, XI’I. Si les choies, dont la crainte ou le de-

fir te donnent de l’inquietude 8c troublent
tout le repos de ta vie, ne viennent pas d’elles- p

r mêmes jusques-â toy,8t fi c’efl: toy proprement l
qui vas à elles, 8C que de leur côté elles de-
meurentimmobiles, impofe feulement .filence.

àton

fonce de celles qui le font le plus; Ce chapitre ou admirable. i
à on ne [cannoit prouver d’ime maniere plus (blide &plus l
claire que lajulliceell un drojttnaturel fit divin . 8c qu’elle
aient immediatement de Dieu.

Car il n’y un; plus de juflire . fi nous courons 42m p
Quud’nràurJ C’en une confequence necelfi’aire de ce i

principe que les dictes les moins parfaites [ont pour
s plus parfaites : car on ne peut preferer les moins ,

parfaitœ aux autres fins bIefl’er cet ordre’fi figement
établi. Que depveritez folidetnent expliquées par ce i
[ou] principe:

’ - au";



                                                                     

Mur: vibrionna; Liv. XI. 2’! ç
à ton ’opinion-quien juge ,. ont: ne les delîre-

ras ni ne les craindras. l
X111. L’ame el’t une there d’une ronde-m

parfaite ;pendnnt qu’elle nes’étend 8: ne le re-
lâche pointen dehors , 8c u’elle ne fe relier.
te 8C ne s’enfimcepoint en ldedans , elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la veritt’:

de toutes-choliesôc cellequi camelle.
XIV. Quelqu’un me méprife, c’el’t à luy à

voir pourquoy il le fait , pour moyjeprendrai
bien garde dene rien faire ou dire qui merite
ce mepris. lime-hait ,, c’eltfur Ion couèpte.

out

X111". L’un» a]! mufliers lime rondeur faire. il
On a déja vû, pourquoy Antonin compare ’ame à une
fphere. Cet article en parfaitement beau. Œand un
corps rond en éclairé par quelque lumiere, - les enfon--
cemens, a: les boires qui le rencontreront dans ce corps-
y caulèront des obeuritez. , parce qu’ils empêcheront la

’lumiere de s’étendre lemcnt par tout ,. a: d’éclairer
toutes l’es parties. l en cil de même de l’ame, pem-
dant qu’elle cit égale &.nrrondie en elle4néme, elle
reçoit également par tout la lumicre dont il plait à
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y fait dm
enfoncemens ou des. bonis. il empêche necellâirement,
le cours de cette lumiere celoit: a: la plonge dans une

profondeoblcuriie’.. i q L;Qui luy ait déranwrir le wifi de "me: abojëi, à. .
«Il: qui en elle. J je trouve cela divin; comme
nôtre ame n’ell pas fa propre lumiere à elle-même.
elle ne peut Voir la vairé’des chofcs, nyla ver-ire qui en en
elle, c’en-à-direaconnoître bien finement a: fan en;
lieue. que dansla raifon univerfelle. galamment-dont;
ilplaîtàDieudel’éclairer. , I v

, X 6] l xwz. ’



                                                                     

z t 6 . digitation: Morale: de [EmpÎ
Pour moyj’auray toûjiours la même bonté 8C
la même affection our tous les hommes en
general,8c pour celïry-là même en particulier;
8: je feray toûiours prêt à luy remontrer fa
faute fans m’emporter en reproches 8c fans
faire oilentation de ma patience, mais lince-
rement8c charitablement ,- comme Phocion ;
s’il efl vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à fes

. ’ . aver-si

le. compte Motion. 71’112]! on] qu’iln’aitpa: mêlé la

raillerie à je: avertifimem. J Phocion ayant été con- I
damné à la mort avec quatre de res amis, pendant qu’on
preparoit la ciguë . quelqu’un luy demanda ce qu’il

. vouloit Qu’ondodît de fa part à [on fils , il répondit.
que]? or une de ne [on cr ’amaüvà 1M cr aux A-
tbcnienr la coupe de bimvéiïlange qu’il: m); pralinant.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les natte qui burent les premiers, il n’en
rella plus pour P celons l’Executeur qui la fournifloit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la dayoit.
Phocion appelle un de fer amis, 8c luy dit: fig tous
prie de donner à ce: homme le pas forgent - u’il nous
demande , puifqu’on nageur pas mourir à A: me: pour
rien. Sicesdeux mots urent dits fincerement, la mort
.de Phocion cil: telle qn’Antonin la demandoit i car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qu’on luy prefentoit
St Ide défendre à Ion fils de s’en fouvenir? ô: quel meilo
leur avis pouvoibil leur donner ue"de les avertir que
c’en; une honte horrible de fou ir que les priionniers

.payafl’ent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie ces-piquante contre les Atheniens, a
un effet de la colere 8c du depit; c’en pourquoy il a
en raifon de douter 8c ’de dire s’il cf! 1mm Or la

l rail-



                                                                     

du" amorti». Liv. XI. a I 7
.av’ertili’emens. Car il Faut que cela vienne du
cœur ,ôc que Dieu ui connaît l’interieur des
hommes 8c qui (on e les cœurs , voye qu’on
n’el’t fâché de rien 5 qu’on ne le plaint de rien.

.Car quel mal ell- ce pour toy li tu fais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté , pour uoy refufes -tu de faire les cho-
ies qui (ont uti es à la nature univerfelle P

XV. Ceux qui fe méprifent les uns les ’au- .
’ tres , qui fe flatent les uns les autres , 8c qui
veulent-le furpall’er les uns les’autres,font toû-

jours fournis les uns aux autres. i
XVI. Quelle horreur 8c quelle Paulieté de

dire,j’ay refolu d’agir franchement avec vous l
Que veux-tu faire , mon ami, il n’étoit nulle-
ment neceEaire de faire ce préambule , la choc

fe

raillerieacle depit doiventétre bannis de cette derniere" a-
&ion de nôtre vie . où il ne doit y- avoir rien que ne fait trcs

grave 8c tresÆerieux. , ’ V
XV. Ceux qui fi méprifmr le: un: le: autre: , ée.

font toûjounfôumu le: unmuxnutren] lln’y arien de lus
vray que cette maxime, 8! uand on examinera la cho e de
prés, on trouvera que le mepris même nous foumetà ceux
que nous méprifons.

XVI. Quelle barreur é- quelle fiufleti de dire ,
in; refila d’agir flambement avec vous! ] Toutes ces
4 elles paroles qu’Antonin condamne icy, fe difent en-
care touslesjoursdans le commerce du monde. Cepen-
dont. comme Antonin l’a fort bien remarqué. elles (ont
indignes d’un homme d’honneur; maison les dit par cou-
tume a: fans reflexion.

X; n Un:



                                                                     

3 18 1475x5014: Minier daim:
le parlera allez d’elle-mêmegil fauttp’clle fiait
écrite fur ronflent , à: quota liât danstesyen:
ce que tuas dans Parue , comme un amant lit
toutes choie: clonales yeux de fa maîtœHeEn

A un mot il Faut qu’un honnête homme, un
àommefrancJoit comme celuy-quî l’eut inau-
vais . 8c que ceux qui s’en ap rochent fientent
d’abord ce qu’il cil. Une ranchife affiliée
ellun poignard caché. Il n’y a rien de plus
horribleque cette amitié de loup: évite cela
fur toutes choies. L’honnêteté, la franchife
8c la bontéparoilî’ent dans les yeux de ceuxan

p les ont, ils ne (gantoient les cacher.
XVlI. Veux-tu vivre heureufemeùtPCela

dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indiEe-

rence pour toutes qui el’c indilïerent.’ Et tu
en auras fans doutefi tu examines chaque choc

I lie feparément 8c par rapportau tout; fi tu te
’ (ouviens qu’il n’y en a aucune qui puifl’c nous
’ forcer à juger d’elle . ni qui vienne jufqu’i

nous,&: quejc’efl nous qui faifons tout le che-
min , qui en jugeons, &qui nous en faiibns
une image lors , ne nous pourrions ou nous
empêcher de la aire,ou l’effacer entiercment
fi elle s’étoitglifiëe malgré nous 82: à nôtre in-

fçü 3, 6c enfin fi talais cettereflexion quem

une ms: en à?!" un oi ’u .
Moümnârâïtçllufiofbi 1 commun

Unefiùteumitie’efifiregælu bien. L

K .v xvrr.s



                                                                     

Mare Antonin. L t v. Xi. no
noierons pas obliger de nous tenir ion -
tempsfur nos gardes , 8: que la mort vieil ra.
bien-tôt terminer tous ces foins , 8C nous met.
ne pour toûj’ours dans une tranquillité par-
faite. (ardt-ce donc qui t’empêche d’être
content de toutes les chofes qui arrivent dans
lemonde P Si elles font felon la nature, reçois-
ies-gtyement, 8c elles te feront faciles ; 8c fi el-
les. ont contre la nature, cherChe ce qui en:
conformeâ; ta nature propre , 8c le pourfuy

- quelque peu de gloire quil’accompagne: caril
n’yarien de plus pardonmble que de fuivre-

fou proprebien. « nXVlII. Penfe d’où chaque choie cil venue?
dequoy elle cil comparée, en quoy elle fera.
changée y 8C cc-qu’elle fera après fun change;

a . r ment.0o

XVlI. Et elle: [ont tout" la nature . (berthe re-
qui gfl’ confirme à la nature]. Antonin étoit tres-per.
fondé que rien n’arrive contre la nature, mais il donner
cela à nos faux prejugez. lbachant bien qu’il ne halât.
ifs: rien ourveu. que nous fuivions [a maxime; car il. ’
dit fort 158:0!th que quand ce qui nous arrive et! con.
ne la nature, nous devons chercher ce qui elt de
nôtre nature propre. Or il efi impoflible de trouver.
ce qui lel’t de nôtre propre nature qu’en nous affujetifiimt
à la nature univerfelle. .c’eit-à-dire en nous foisonnant
à Dieu.

tu ne peu Je gloire quill’uenmpngne. ]’ Antonin:
gnon ’ n n’en s’attachant à la rentable fagollë’onv
a’nrirebim plutôt le mépris ,v quel-’ellimedeshemmes: Gars
me ce] qui dl. de l’ejpril de Dieu.) paroir folie aux home:

me 1.

XVll[..



                                                                     

ne Refait»: Morales de J’Emp.
ment. Tufverras qu’elle ne peut jamais (ouf?
frit aucun mal, 8: que rien ne pourra luy
nuire.

XlX. Voicy neuf articles qu’il cil; bon que
tu meditesincefl’amment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes, 8c

ue nous fourmes faits les uns pour les autres.
’un autre côté, que tu es né pour les con-

duire ,comme un belier 6c un taureau [ont nez
pourêtreàla tête des troupeaux. Et en te-
montantplus haut ,que fi le hafard 8C les ato-

h mes ne font pas les maîtres du monde , c’eft
doncla Nature ui gouverneront; 8C cela é- i
tant , les chofes es moins parfaites (ont créées
pour les plus parfaites , 8c cellesjcy , les unes
,pourles autres.

. Le recoud, quels font l’es hommesà table,
dans leur cabinet,8c ailleurs,8c fur-tout quelle

dure

XVIIIaTu verra: ’ellc ne au in»? [ou n’r a;
caramel. ] C’en :143: rien neppoul’j:a ny l’altÆer, n
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feu
juûes feront exempts, c’eû-à-dire , ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes,.&c’eftce qui étoit caché à
ces l’hilofophes Bayens. ouils n’en avoient que des idée
tres-conl’ulès.

XIX. Que tu :1 né pour le: conduire ,l embu a
Relier (y un Tarente fin: nez. ] Il et! rare de voulut
Empereur reconnaitre qu’il n’a d’autre avantage fur
(es peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Reliant
fur les troupeaux. me de grandeur dans un tel
aveu!

Il



                                                                     

- ou": antenne. Ltv.Xl. au
dure necellîté leur impotent leurs opinions,
avec quelfafleils le portent aux aâions les

p us condamnables. -Le Troifiéme , que s’ils Ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut pass’en fâcher; 8c
s’il ne l’ont pas , il pechent donc malgré eux ,
8c par ignorance. Car commel’ame n’eft ja-
mais privée de la verité que malgré elle ,v c’cfl:

auflî toûjours malgré elle u’elle ne rend
point àchacun ce qui luy cit du. Voylà pour- -
quoy ils ne peuvent fouErir qu’on dife d’eux
qu’ils fontinjuiies, ingrats,avares, ou pour
tout renfermer en un mot , qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain.

Le quatrième , que tu tombesfouvent dains
es

Et avec que! fafle il: fi portent aux triions le: plus
condamnables. ] Il n’y a rien qui marque mieux l’ignoran-
ceôt l’efclavage des hommes que l’inlolence 8c la vanité a-

vec laquelle ils commettent les chulèsles plushorriblesô:
violent ce qu’il ya de plus teint. Les plus ignoraus lent les

plus arguei leux. rGermaine l’arme n’ejljamii révèle!» parité que malgré

elle.] On peut voir ce quiaéte remarqué fur les art. 64.. 8:

65.duliv.vu. f IVoilàpaurq il: ne emmi’t’fiu rir n’en e: a pelle in?
jufle: . ingrerm Carpl’injufiice 8c l’izgratitudepprefiip-
pollua: un choix de l’efprit ôt une determination de la volon-
té, 8c comme les hommes ne (ont injuftesNôt ingrats que.
malgré eux a: par ignorance, ils ne fgauroient le reconnaî-
tre tels. a: par confequeut ils croyent toûjours qu’on leur
fait torr de les acculer de ces vices.

Q» tu tombe: filment dam le: mêmexfamer. ] Calr
. e



                                                                     

in æqlexllnerklesde Mary:
les meures fautes, que tu es femblablc àces
gens-là; 8c que fi tu t’empêches’de com -
tre certains pechez ,. ton inclination ne lai
pas d’y êtr’eportée. gôc que tu ne t’en abfiicns

que par crainteouipar vanité , oupar Quelque
autre raifonaulïi vicieufe. .- l p

Lccinquiéme, que tu ne (gais pas même
certainement s’ils ont-mal:fait : car «il .ya beau-
coup de cholesquiîfe font à (kirch: pour une
utilité cachée 5 ouillant fçavoirbien des est:

con.

le plus jufle peche fept Voirie jour. 1!cher a dit-Je
même. le plus fige des figes ferlas flamme. Cet am
d’Anronin cil plein d’une humilitédi e du .Chriltia-
nifme. Ilfautque nos pechez’nousïob’li eht’àiparaonner

du: autres; &quelespechezdes autres nous portent à ne
nous pardonner rien 5 mais malheureufernent nous renver-

fons toujours «tordre. » ’ »
Car il j a Mienne]: de elnfe: qui fe finit à [d’un
ur une almandin, ] Cet-parlage e11 fort remarqua-

le. Il y a des aâions qui fparolflànt des ïpeehez, k
qui ne le lône par, parce Aqufelles font faites pour un

ellein qui ne nous en: pas connu . 8c pour une utilité
cachée. Par exemple; nand flint Paul vivoit avec
Ceux Fuin’avoient-point e-Loy , comme s’il avoit été

aufli ans Loy, ceux qui auroient pris les «(nous pour
autant ne Crimes. en auroîent’tres-malïjnçe’. puilqu’nl

agifl’oit ainfi pour l’autonomie . comme par e Antonin.
c’elM-dire , pour un certain ordre , pour une liage du;
penfation, commelfexpliqucnt Origene& l’aine Jerbme.
carénantdevant Dieufous la boy de leurs-Cuit in,
il paroiflbit être fans Loy aux yeux des hommes. afin
de gagner plus de pertinence à Dieu. C’elt de cette
maniere qqurjgene a «café le -mnçongesle jacob 4121;



                                                                     

:MarcAntvmÎn.’L1v.in. 3.3.3
confiancesavant que de prononcer fur les a-
fiions d’autruy. ,
. A Le-fixiéme, c’ell-que-tuas beau te chagri-
ner 8c te tourmenter, la vie de l’homme ne
-ddre qu’un’mOment , ’ëcdanspeu nous ne le:

.rons plus. ’
Le feptiéme , que:ce ne (ont pas les trôlions

ides autres qui nous troublent ,car elles ne rub-
:fill:en; que dansvl’ame de ceux qui les fonts; ce
font nos proipres opinions. . Chaire-les donc,
ficelle-de juger qu’une’telle choie cil mau-
vaife , 8c tonte ta colere s’évanouïra. Mais
(comment en venir à bout? en te perfuadant
’ u’iln’y arien de (honteux en ce qui t’arrive

eau partdes’a’utres ; car lice n’étoitpas une
verlté’conflantequ’il n’ya d’autre mal que le l

ivicequie’ltentoyb oueequemfais de hon-
Îiceux, tu ne pourroist’empéeher dercommetzy
«tre’toy-mâmebeaucoupdemaux., tu feroisun ’

brigand 8c pis encore. ’

. .Le:fit (chablant d’une Efaü. "ou: l’usprenüre la ’benedîâion

’de fun pere. Aïnïn fg (en vfurtlbien se cette raiîfim
pour nous appre te » e f e r’ ien connu tre
lune aman il faut vair tEËieÏufes I(ixoïiilczonllanaes. Scies
, vâës que l’on aeueu laifant.’ n’enpoinr juger ellle parti

le plus leurêc le plus fige. La verité de cette maxime a
famine a un graud’hommede nôtre filiale . qui]: uncin-
fnite’ de conduiterqm’ anflëntrüiude: éden; île: raifort: au:

’ chérifien mer-fige: J mr-folider.

V Tu ne pourrai: t’a id)" le commettre agi-mime
hmm? annaux. «751mm pi: à encore.

I



                                                                     

:24. figuerie»: Merde: de l’Emp.
Le huitième ,que la colere 8c le chagrin ne!!!

font beaucoup plus de mal que les chofes mé-
mesdont nous nous plaignons , 8C qui la font

naître. ’ -
-Le neuvième, que la bonté’eftinvincible

quandelleefi: fincere, fans hypocrifie 8c fans
marque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8616 plus emporté 5 li
tuas de labouré pour luy jufques au bout, li
quand l’occafion s’en prefentetu l’avertis bon.

nement . 8c que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même temps qu’il s’eflbrce de

te faire le lus de mal?Si tu luy dis , non , mon
fils», ne fais point cela , nous fourmes nez pour
toute autre choie, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-"même; 8C fi tu luy te.
montres adroitement 8: en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enfemble, ne font rien de rembla-
ble. . Ne mêleàtes avis ni la raillerie ni les
reproches 5 qu’il ne arome qu’une afibûion

fincere fans aucun chagrin 3 8c ne luy parle
point comme un Do&eurldans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’éCou-

tent , tire-le en particulier quelque foule qui

i l’envioCar file vice des autres nous rendoit vicieux; nous faim
par confèquent tout ce que feroient les autres. .

Tire-le en particulier, quelque foule qui l’ mvirmuCJ C’efl

cequejusus-Cunisr nousditdans faim Mathieu: Si vôtre
fier: p pecbe’ une" nm . allez la] reprefmterfifme. un)"

tirailler. v . * I le



                                                                     

Mer: autant»; me. XI. il.
l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de recieux
dons des Mules; 8C commence en n à être
-homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton pro-
chain , que de te fâcher contre lu . Ces deux
vices ruinent également la.fociete,& font éga-
lement pernicieux. Q1and tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien, de viril dans

cette paillon, 8c que comme la bonté 8: la
douceur [ont des vertus plus humaines, elles
font auflî plus mâles. Que la forceôc le cou-
rage font entierement du côté de celuy qui cil:
bon, 8c ne a: trouvent °amais dans celuy qui
efl: colereôt chagrin. I ar plus la bonté ap-I
proche de l’infenfibilité 8c de l’indolence,plus

elle approche de la Véritable force. La colere

I n’en;.15: commence enfin à être bannira] C’eftâ direâ avoir de

la douceuratdel’humanité. qui et! le rentable caraûere
des hommes.

une il ne fait: pas faire? avec min: Je filin le .
ter ton prochain. ] -Comme la douceur a: l’humanité
qu’Antonin vient de recommander pouvoient jetter

ans une lâche complailance 8e dans la flaterie: car les
hommes ne fcavent prefque ’amais garder de milieu.
8c en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire sa il a foin d’avertir que la flate-
rie n’efi: pas moins ruicieufequeladurete’, &que l’une 8:
l’autre ruinent gagnent la fociete’ ququue par des voyes

trescdifl’erentea. i. Car plia la bonté approche Je l’infergfibile’ll à le l’in-

lvleim a plus elle approche de la anhèle fera. ] Ce?

q. - e



                                                                     

:26 * inflexions Munie: de lErnp.
l n’eft pas moins la, marque d’un efprit faible

,que la tri-items.- Dans l’une 8; dans 1’ autre- ou .
cil: également blairé &«tnisîhmgs de. combat.

n Voicy encore, fij tu veux, une dixième
maxime qui fera comme le prefent du, Dieu
même qui prefide aux Mules 5 ily a de la folie A
à pretendre que les méchans ne faillent point
de mal, c’cfl defirer l’impofiible. Mais de leur

ermettre d’en faire auxautres , ô: de ne vou-
oir pasefoufi’rir qu’ils t’en foirent, c’efi: une ty-

rannie declarée 8: une horrible cruauté. ,
XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il

fautobferver continuellement; 8c nandou
les découvre. il faut lesbannir en di au: fur le
premier , cetteimaginatiqn n’était pas neeef-u;
faire 3 fur le fecoud ,cela vaià ruiner lafoçiené-s,
fur le troiliéme, ce que, tu vasdiren’elbpasg.
Coma tes fentimens: oril n’y a rien de

. plus indignequede parler contre fa pÊnfçé.

. fe prouve même par les corps’lblidese les plus com-
paétes 8c les plus durs font ceux qui refifleotleplus
aux imprefiions des choies exterieurEs, 8e par confe-
quent ils font les plus forts. Antonin ne’parle pour-1
tant pas icy d’une infenfibjlité fiupide», mais’d’unev’ne

fenfibilité de rallon- . qui en: bien plus fcure 8: plu!

forte. v . ’XX. Nôtreejfiritaquam penchant. ] Ces natrum?»t
chansfnnt amonayie lefoup’çon, lamedifanîe, um*
m’ulationloulctmenlfi’onge. &l’intemperance. fil!
pour éclaircir’iout;cet article quiétoitrieseoblëur, mitron
avoitlaiflédansanuteïlbuobfcurité. e 9 . z ”«

’- XXl.



                                                                     

Mare daterai». L1-v;Xl’. . 22.7-
enfin fur le quatrième,en te reprochant à toy-
même que tu fais les allions d’un homme qui
aafl’uje tti la partie la plus divine. de lu -même,
àla partie la plus méprifable, delta dire, à
cettelpartie mortelle qui cil le corps ,8: à tou-
tes fes voluptez grollieres 8c brutales.

. XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aërienôc
d’ignée, quoy que naturellement, il fe porte v
en haut , cependant foumisâ l’ordre de cet U- 4
nivers il demeureeicy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce..qu’il y a dew terrel’trc 8C
dîhumide, quoy. que naturellement il-tende en »
bas,demeure pourtant en haut .êc le tient dans

une
’XXI.’ Tout ce qu’il y a en tv d’dè’rien à ’l’ignle. .

Ce raifonnement cit parfaitement beau ô: tres-foli’de.
les, élemens dont nous femmes compofez . oublient
leur penchant pour obeïrrau Maître du monde. 8: gar-
eut le polie qui leur a ,e’té donné. quelque contraire

qu’il fait à la nature. La railbn, ui devroit être plus
obeïflante que ces principes materies 8c corruptibles,
cil: la feule, qui fe revolte contre cette Loy generale 8c
agi tâche d’en fecoiier le joug. quoy u’elle ne luy
IPpolë rien de dur, 8c qui fait contraire a fa multitu-
tlon. On dira que Dieu n’a laillë aux élemens que le

arti de l’obeïflânce, 8c qu’il a donne’Iâ la raifon la li-

erté du choix. Mais c’en ce qui fait encore plus
paroitrenôtre injuliice. Dieu a exempté nôtre ame
dalla neceflite’ de luy obeïr par contrainte. afin qu’eld
lezobeïll’e par amour. ,8: qu’elle en puilfe être recom-
Peufe’e:, a: au lieu de reconno’itre un fi grand bienfait
parninefpumillion plus entiere 8c plus parfaite, elle ne feq
influe ce: avantage que pour (sistre! dans. nuqafl’reuli; re-

e ion. 4 ’- x Car I



                                                                     

228 Reflexions Morale: de 1’ Emp.
une fituation qui ne luy cit pas naturelle : tant
il cil vray que les élcmens même obeïflènt à
la 10))i dgerzerale , en confervant la place qui leur
a éte onnée malgré eux jufqu’à ce que cette
même loy leur donne le ligna! de leur difl’olu-
tion 8C de leur retraite. N’ell-ce donc pas une
chofe horrible que la partie intelligente de
tOy-mêrne fait la feule defobeïfl’ante ,8: la feu-
le qui le fâche de garder fou poile? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8c qui la vio-
lente , rien qui ne fuit conforme à fa nature.
Cependant au lieu de le foulfi-ir , elle s’y op-
pofe 8C fe revolte contre cet ordre 5 car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injufiice, à
lîintcmperanceà la tri fleEe,8cà la. cruauté,

font-ils que des revoltcs contre la. nature? ,6:
qu’un cf prit porte impatiemment les accidens

lui luy arrivent , dés ce moment-là il quite
lâchement (on poile 5 par il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8C pour la picté , que pour]:

juitice , &ces deux premiercs ver-tus ne (ont
pas moins dans l’ordre des chofes utiles à la fo-

i I cieté,
en il un: pas fixé min: fiit pour l’égalité à pour h

picté que pour Iajuflice ] Cela ’ne peut pas être lutte-
mcnt; puilëucl’égalitéôc lapine (ont les membres de la
juflice , qui ne fçauroit fubfificr fans eux. Antonin and): .
égalité, la vertu qui fait tout prendrecn bonne ,: cd!
coqu’l-loraceappelluqummimm, mcjjwitég ,
mepasplusunecholèqu’uncautrcgg in: un if, .

* I . ’ 3214:3:-

’"-e’ V-



                                                                     

” Marrufnnuin. Liv, X. :29
eicté , elles l’ont mêmes plus anciennes que les

1&ionsjuiies. » » v i . A I
IXXI l . Celuyqui ne rap une pas toutes . les

a&ion,s delà vieàlun feula 8c mêmebut, ne
fçauroit être toûjours un (cul 8C même homw
me. ,Ce que tu dis là ne fufiît as , fi. tu n’a-
jQûtcs encore quel doit être ce ut. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opiniondc
toutes les choies qui panifient de veritables
biens aupeuple , 8c qu’ils ne font d’accord que
furÀquelques-unes , c’efi à dire , fur celles qui
vont aubieu du public ,» tout de même il faut

fe

21121])»: mêmesplus ancienne: que le: aâionsjufiu. ] Car"
les Caufesfiretedent t’oûjours n6celïairement les effets:
qu’on êteî’e’gnlite’ëcla picté, il n’y aura plus dejullice an

mi les hommes, 8c lajuliice étant bannie, les aâionsj u . au!

lcfontaufl’. ’ l ’ .l - 4 ,XXII. Ne finnois être nûjour: un fi»! à même
brume. j Nous ne femmes que ce que font nous miens
a par confisquent nous femmes autant d’hommesuif-Z
fèrens que nous faifons d’amont diffames 8c Con-

tramsHL « finl l u,15: qu’il: ne, ont fac-ord i ne la lus-mail!” ’
à-Jiregfitr alignai en: hg il; «agite. i] On g:
fait pas airez de reflcxidn fur la vcrité qu’Antonîn nous" z
developc icy. Tous les hommes ne cdnvieynnentlpas
fur ce qu’on doit appelle! de veritables biens; "Lçs’üiiâ’"’

ldonnent ce nom aux richell’es,’ les autres à la gloire».
ôte. Mais ils font tous d’accord fur tout ce quiva’nu,
bien: de la fouiné . car il n’y a perfonne; non par
me parmi les plusinj’uftes. qui ne fait forcéId’aVOUv-
êwqattounçcqui amarile à. la focieté un-verirab’leï

la
bien: Xoilà donc fans contredit la feule chefs: à’ïquoy 1

. . I ’ Y H m



                                                                     

ego Reflexiam Morales de PEmp.
fe propofer ’un but dont tout le monde con;
vienne , 8C qui aille au bien de la focxeté. Celuy

ui dirigera âcebuttous les mouvemens , ne
ëræjamais inégal dans l’es a&ions.,* &zpar ce
moyen il fera toûjours le même. ’ «- l

’ XXIII. Penféfouventàla fable du rat de
ville 8c duratdes champs, àla frayeur de ce
dernier &àfa fuite. v k :v -XXIV. sucrate avoit accoutumé d’appeller
lesopinionsdu peupledes contes à épouvan-
tables enfilas; i ’ - Ï ,nXXV. a

la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par î
là une raifon admirable de la préeminencep de la charité
fumures tes vertus. On feroit un volume entier fur les
confiances admirables qui le tirent manuellement de ce a

principe" . à ;. .V ., vXXllj. Penjë fluaient à la fifi: du un de villa à
. du "rat de: champs. ].-Antonin, veut qu’on medite cette
niable», pour apprendre La méprifer les richellÎes 8e le un
multe des’yilles. 8c airain; la prudenCe de ce raides champs
qui-praire les feues «les poidsiâgtoute lalhonne cher:
du rat de Ville. On peut voir la v1. fatire du 11., Liv.

immun. :- . a r. . . a l ;. - IgngZKVIVïSçqiatez avoit :4qu d’appel!" 1::in
oemda persifla, lesftomegàg’pçuvnwer le; enfui. ] So-
crate diront cela fur les idées. ne le Peuple le fait de la
mon» de la hontes de lÎcxii, 8c de». tout ce qu’il ap-
pellflkdes maux, On n’a qu’à l’en entendre arler.
85:11,.951 «trouvera:,quc’tout.ce haïk dit; tellemb e pu-
filielmflnt au 90m6 .queïl’on ailoit autrefiais’ide .cer-
tniçss-Lfemmcs i nil devproienr les enfanter-12m pal!
vou- çe qui a me remarqué dansla p9ètiqhefdËI-hnce

àlêpageszo’ Il A l ’ .1. l5. [2-1 Ï, nul-Il? Km:



                                                                     

me" unionin. LIV. XI. 2.31
XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangers à l’ombre-dans leur tinca-
qtre; &euxv, ,ilsvs’all’eyoient’où ilspouvoient..

XXVI; Perdiccas demandant un jour à Ses
crate pourquoy iln’alloit pas le voir, our ne
in mOurir , luy dit-il , de la mort la plus mal- ’

eureufe , c’eii adire , pour n’avoir as le de-
plaifir de ne te pouvoir. rendrc les ’ienfaits
qug’auroîsregûsde toy. . ’
XVII. Voicy un precepte que l’on trou- ’

ve dans les écrits d’Epicure’gAy: :0121an de-

: a 1* * au:. XXV. Le: Lucedemonini: mettoient le: liage: du
Étrangers à l’omâre. ] La différence qu’il avoit entre
les Atheniens 8c les Lacedemoniens , c’ell que les A.
theniensparloient mieux de ce qui cil bon 8: honnête,
8: que les Lacedemoniens: le pratiquoient mieux. Mais
ce u’Autônin dit icyl du refpcél: qu’ils avoient pour
l’ho?pitalité, ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique : car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville. de peur que le
vice ne. s’y glifl’at avec eux; on bien il faut l’entendre
des, étrangers qui s’éwient fournis à la difcipline Laco-
nique, 8: aufquels Lycurgue avoit ordonné des par.
tiènsldans la diliributiun qu’il avoit faite des terres. si
Condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les

aiiener. . p ’4 .XXVI.Pcrdiz-rardemandoitun jour à Socrate. ]’Seneque
dît que c’étoit Archelaüs. Le nom ne fait rien à la choies le
même Seneque condamneeette réponfe dctsoerate ,p mais
W’làilfipu delà trouver belle. On peut Ivoir le chap. v x.
du v.12màliesbienfairsf. 1 . - . V .
’leXV’Hgfldyn’nûjntn devant le: jeux quelqu’un de: o

pâmant; ] :Ç’citbum’gomçl’âpicure, comme Sencqëe

ï a
l



                                                                     

a 3s Reflexians Morale: a; fEmpÎ -
1mm [cayeux quelqu’un de: Ancien: qui qui; e’te’pm

fiitement vertueux. " I -XXVIII. Les Pythagoriciens ordonnoient
- de re tarder le Ciel le matin dés’ u’on étoit l

la . illevé , afin de le fouvehir par là des êtres qui
fuivent toûjours le même chemin, 8c qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8C pour penfer
àleur ordre , à leur pureté; 8c aleur fimplici- g
té tout nuë , car les alites n’ont point tic-voile

pour a: cacher- ; A . , . , .
; X X’IX JSouvicns-toy quel étoitSocrat e lors
que fa femme ayant emporté. (es habits, il ne

’ . trouvatémoigne dans (es Lettres. lm preeepir Epiturus. Et
ce precepte eli excellent : s’il ’n’y a point d’hommes
airez vicieux pour ofer pecher devant un témoin, que

"fera-ce quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnue? 4

XXVllI. Le: Pythagoriciem ordonnaient le regarder.
le Ciel le matin Il: qu’a» étoit levé. J Ce n’elt pas la l
feule choie queles Platoniciens avoient prife des Py- p
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
ux.duLtv.vu. lXXIX. Souviens-toy quel iroit Socrate Ier: que fi
femme qui: [Méfie ]’ Xantippe femme de So-
crate étoit fort incommode a; fort emportée : un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un ipeâacle,’ à

rit les habits de fou mari, Socrate ne trouvant pas l’es
habits mit une peau autour de luy. les amis le trou-
van: en cet état luy ’Conieilloient de battre (a femme
quand elle lieroit de retour: fort bien répondit Socraâ
te. afin que pendant que nous nous gominerons. du.
cun de vous crict’CourngeSucnte.’lgomgCQ,

I Pl?



                                                                     

(Mare Antonin. LIV. XI. 2.33
trouva qu’un beau pour le couvrir, &dc tout
ce qu’il dit âfes amis qui avoient honte de le
vairon cet état , 6c qui s’enfuyoicnt.

XXX. Tu ne fgaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : àplus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner. aux
autres à vivre, fi tu ne le fçais pas toy-mê-

me. V . XXXI.

pe. Antonin veut que nous ayons toujours Cette réponiè
’devantles yeux. afin de nous accoutumer à penfer qu’il cit
ridicule de donner au Public de ces Scenes extravagantes
quine font que le rejoüir. Mais fi ce que Socrateditâfes
amis cit remarquable, ce qu’il dira fa femme ne l’eit
pas moins; car il fe contenta de luy dire: Vous troyenne
moins queuousn’efieflpur ulle’eùoe [pagode pour voir, mais,
pour êtrevûè’.’ ’ . i
, XXX. Tu ne. filtrerois enfiigner à lire ny écrire, fi ru
ne l’or appris auparavant. J Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens quifepiqueut d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne (gavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’ell pas à beaucoup’

res il furprenant que d’en voir qui fe mettent entre
esmaius de ces "ignorans, a: ont en eux une entier:

confiance. Cela ne fait fouvenir d’un mot qu’Antiflhe-
- ne dit aux Atheniens dans une aiièmblée ou on avoit

nommé quelques Generaux. OnirreCueilloit les voix.
8c quand on vint à Antiflhene : fr vous oonfiilIeJeur
dit-il. Mitaine", d’ordonner que nos ânes feront obe-
wuix. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la troitoient de ridicules: d’impoliible. fourgua,

très ne fi peut-il Jonc par. Mrfieurr, continua t-il.
- puifque voilure" ont fiera la vertu de fuir: de: Gene.
aux Je ce: jarre: de gens qui n’ont n; forain n; exp-

rimerg I .- .Y 3 XXXL



                                                                     

a 3 4. Reflexions Morales de l’Ernp.
XXXI. Tu es efçlave , il ne t’appartient pas

de parler. : . . V F p -XXXïlI. Les hommes blâment du vertu à
tort 8c à travers", 8c tâchent delà détrierîpar
leur vain babil , » mais mon cœur n’en fait V que

me. - --l XXXIII. C’efi être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’eft pas être plus fa-

gC

XXXI. Tu e: efihwe, il ne t’sppqrrient; par; de par-
len] C’eil un vers de quelque.l?ôëte tragique; Auto-
nin l’avoir recueilli pour a: fouvenir. que ceux qui [a
rendent les cfclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu,fe privent par cette lâche defertion du droit
de fuffrage que la vertu feule peut donner; se. qui cit
le veritable argüer-e les hommes libres. Cela. a été
etpliqué dans les Remarques fur l’Epître vr. du a. LIV-

d’Horace. . . - I I, . lXXXII. Le: hmm: éliment la vertu à me à à i
trauma] Antonin parodie icy un vers .d’Hefiode avec
un vers d’Homere, &ildit fort fagernentquequand il voit
de ces Philoiophes infen-fez qui fouteuoient que la vertu n’ell l

’ ’ &nomôtunechimereaulicude s’amuferàleur ré-
pondreil ne fait que rire de leur folie , a: c’eil: fans con.
tredit le meilleurparti. On peut voir ce qui a été (remar- 1
qué furl’Epitre vr.du x. Liv.d’i-lorace où ce paffage a été

expliqué. I * VXXXlIl. de]! .lrre fou que le chercher des figue: en
p Joyau . moise ce n’a]! par être plus fage.] Antonin a

pris ccCy d’Eplâtete qui dit dans Arrien .- si tu defim
de: figures on hyper, tu et fou. du t’a]! en durer qui
de defirer ronfla-ou ronurni lm qu’ils ne ont plut

.Car ce que filature]? pour la figue , la ÏEWÏM les
ficelai relique" hachofer qu’elle 1 emportées. Et ap-
paremment ce; Empereur tâchgit de lè’confoler

- -- . . - - de
l



                                                                     

Mer: Antonin Ian-Xi. ’ 2. 3 5’
ge que de chercher 6c de dcfircr fan I enfant
quanda’l n’cfi plus. y . v. h
’ XXXIV. Epiéïcetçe difoit fortvbicn: ,ngnd

tu carcflès ron.cnfant , dis luy:en toy-mêm;
peutïiêtrc mourras-tu demain. v.jMa.is cçla e11
de mauvais augure .- luy dit quelqufun. Sur
quoy il rïondit, que rien de tout cequi mar-
que-une ion. naturelle nepeutlêtrc dg mau-
vaisaugurc, autrcmcnt ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moiflbn-
nez.
  XXXV. Un raifin ma ,nn raïfin mçur guru
raifin fec , ce ne font que des changcmcns, mon
pas d’une chofc qui cficn une qui ln’cfl point’,
mais d’une chofc qui cit-en une qui n’efc pas

Préfehrc. ’ -   I ’
«le-,la mondé (on fils, Yens que IcsMeârçlînrs fiiàjënt

me. v A w., XXXIV. Epiélm défiait fin 61’413 : Quand tic-"1:;-
"[91 un enfant] C’eft la faire damage" chapitre

d’Arricn. -  ; v]   .   l. Riez dg unau qui marque flan; 4611m mrùreüafï ne
peut être mauvais ’augùreu ’ On . eut aïkrlpëis’filoin.

&direcomchrcûe, uialintp rpqur marrait fins
l’ElcâredèSophocIc,ÎI à) kpain’t deprefizgefmfh Quand

il e]! aumpagm’de mnnfutiliîé. l l      
Aozâpèv s’êêv (me: ou) :4an un".

Car la mon cit une des chofes les plus utiles. V
XXXV. Un affin «un! é- tau "(fin "leur.- .C’cfl

la faire du mifonnemenrd’Epiétçtc qui veut aire voir
que la mort n’en: qu’un charigcmenp d’une cholè qui en.

en une .autgç qui .nfnfl,pu prefçntc. qui cit pour-

tant, ’ Y-4. . v   -XXXVI.  «A

  i



                                                                     

13 6 Rgfiéxion: Morale: dé l’Emp.
XXXVI.C’eü un mot d’E’piazete , il n’ya

ni voleur , ni tyran de la volonté. .
XXXV] I. Il faut trouver l’art de donner (on

confentement à propos, difoitle même Epi-
&ete, ôc fur le fujet de nos mouvements-il fin:
être toûjours appliquéà faire en forte qu’ils fe
fafl’enr avec exception , qu’ils tendent au bien
de la focietë , 8c u’ils foient roportionnez
au merite des cho es. Il faut e défaire entie-

n- ..:) m-
l.

E XXXVI. Il n’y a a; mimi .I M t un de in orlon.
ri. ] Cefontles proprestermesd’Epi ere dans’le thap.
n. du Liv. 3. Cette volonté libre a: qui ne peut être
forcée cil: un don ide Dieu, que nul ne nous peut ôter
ou: luy-mémo.- a: il nanans 1’614: jamais pendant que
nous luy fourmes fournis. (a) Nous demeurons 121’801
fieux, le mu la maux par la finale ulufq’ui noue 5

fiwzr i ’ v n . - -XXXVII.’ Il un man» l’art le imiter [on confin-
W à propos. Donner fan Confentement à propos,
.c’efl ne recevoir a: n’approuver que des choies certaine.
ment vrayesl Pour parvenir à la perfe&ion de cet art que
faut-ilfairer llfaur croire rpûjours fdn intelligence . a: ja-
mais (on imagination .- car cequi en connu parl’intelligen-
vceefiroûjours necefihiremenrvray. I Â

Difoit le même Epifiete. ] Tout ce qu’Antonîn rap-
porte d’EpiâetË. n’en pas en pro res termes dans ce
qui nous relie de luy; mais de patients endroits de
[es Ouvmgesun en recueille le même feus. si nous arions
ce qui s’en perdu , pçut-étrey trouverions-nous le tout ide

fuite commeileflicy. I - A ».Qu’iirfi f mufle: ex:èplion.] On peut voir les Re-
marques furlepremier chap .ïdu Liv. 1v.

E: qu’il: foirant proportionna tu 11min le: ch-
[a(a) sî gag] 1191938474 i



                                                                     

. Mari d’ami». L’tv. Xi: z; 7
renient de tous l’es defirs 8C n’avoir d’averfion

ne pour les chofes qui dépendent de nous ab-
ol’ument , 8: qui nous (ont foumifes.

XXXVIII; NOUS ne comb’atons pas pour
rien, difoitcegrandhommc, il s’agit d’êtrc- .
oufa e, ’oufou.

X XIX.Voicy un excellent raifonnement
de Socrate 3 que voulez- vous? Voulez-vous a.
voir des ames raifonnables, ou des ames fans ,
raifon? Nous voulons des amas raifonnables.
Mais voulez-vous avoir-de celles qui font fai-

t ’ I nes,fa. ] C’efi ce qu’il a expliqué dans 1’ Ç xxxrv. du

Liv. 1v. iEt n’avez? de I’averfion ne pour le: ehqfu qui de-
pendent de nom abfilument. ]q Car ainfi on n’aura de
l’aver’fion que pour le vice qui cit la feule chofe qu’il depcnd

de nous d’eviter. I
XXXVllI. Nour ne arménien: pas pour rien .. [me

ugmmlhammo, ilr’agit (l’imam fige on flan. ] C’eft un
beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie cil un exercice,
un combat continuel, le prix de la viâoire c’efl la fa-
geflë, 8c celuy de la defaite c’en: la folie. lln’yapas de
milieu.

XXXIX. Voir] un incitent mifonhement de Surt-
n. ] je ne l’ay pû trouver dans Platon . mais il fuflit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate en: de faire
Voir que les hommes ne font rien moins que raifonnav
bles quand ils font en querelle 8c en diflëntion les un:
avec les autres: car la difièntion cil la fille de l’igno-
rance 8: de l’emportement , 8c la mortelle ennemie de la rai-
fort. Auffi faintjacques dit: ( a) D’oùlvimnmtle-r gnan.

’m équaerellespaimiwmr N’ai-ce par Je vos couvain a
lui combats»! dans vôtre chair.

Y f l r 04 i(3)3. jac.4.r.



                                                                     

:38 r 34min»: Morales de l’ Emp .
nos. ou de cellesqui font vicieufes? De celJ
les qui (ont faines. (tu ne les cherchez-vous
donc? C’en: que nous les avons. Si vous les
avez . urquoy êtes-vous donc toûjours en
difl’entions 8C en querelles?

de]! que nous le: mon] Voilà ce qui rend incuit-a.
bics touries maux des hommes; ils font parrainiez qu’ils
ont une ame raifonnable, &celaleur fuflit, au lieu de tra-
ailler à la rendre telle en la purgeant de fes vices, ils s’endor-
ment danaune mortelle feeurité. i

LIVRE DOUZIÈME.
1.51 tu n’as point d’envie contre toy-même,

tu peux des aujourd’huy pofi’eder les cho-
fes ausquelles tu n’egieres de parvenir qu*avec
le temps. Pour cet e et laiiTe- à le paflë;remets
l’avenir entreles mains de la Providence, 8c
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

. ’ teté1.5! tu n’a: point limai: mm toy-même, a par:
dé: «jardin polder le: abofir. ] Pour nous pro-

. curer le bonheur 8c la tranquillité. nous courons la
terre 8c les mers rôtinous fanions des defl’eins de fort
longue haleine : que de peines 8e de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
6c ne nous en privons pas volontairememt nous-mêmes.
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui en: le fou! infaillible, c’elt de ne pen-
fer qu’à difpofer du prefent. anrefentbien difpofe’ efi un
gage leur pour l’avenir.
I Selon le: "qu debfiimclééàla juflite..] De infâme-

te. pour être toûjours foumisàDieu; &deliljufiiceœour

faire toujours du bien panoufles. «



                                                                     

i , un": vannât. » L I v. X11. 13.9
.teté 8c de la ’ultice 3. de la fainteté , - pour re-

cevoir agrea lement,&: pour. aimer tout cequi
t’arrive :( car’c’clt la nature même quite l’en-

yoye , 8C qui t’a fait naître pour cela; 8c de la
juftice ,afinque tu difes la verité librement 8;:

V fans détour, 8c que tu obe’ifles. à la loy en te

com rtant figement 8c dignementrentoutes
cho es. Mais il faut que rien ne puifle te dé-
tourner de ton chemin , ni la. méchanceté des
autres , ce qu’ils penfent de toy , ni ce qu’ils
en difent , niles fentimens de. cette malle de
chair où tu es enfermé. Car c’eft à la partie
.foul’frante à le plaindre de ce qu’elle faut. En-
vfinlquand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant à tout autre foin ,p tu ne penfes qu’à
honorer 8c à .refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame , qui cil: ce que tu as de
divin . 8c que tu ne craignes pas tant de calier
de vivre , que de ne pas commencer à bien vi-
vre , taleras un hommedigne du monde qui

t’a produit ; tu ceflëras d’êt re étranger dans ta

patrie gtu n’admireras-plus comme extraordi-
naire ce qui arriVe tous les jours 5 8C tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela. ’

ILDicu voit les ames nues fans s’arrêteraux

i a . » i 4. vafes
p Digne du mande qui 1’)! pelain] scellai-dire, d igné de
Dieu . dans le langage des Stoïcibus. i * Ï . ’ - l

r15! tu ne depmdm: plu: duce] n] denim] Càrkro’u’tes du»

ferron: fouailles à ceux qui (ont foumisà’Die u. u .

’ Y 6 . ,



                                                                     

2’46 i flairerions Manière: l’Émp:

traies materiels, à l’ordure 8c à l’écorce qui les

cachent.Car par fou (cul efprit il touche 8c pe-
,netre les ch-ofesqui’ découlant de luy fe [ont
renfermées dans ces étroites prifons.Si tu t’ad-
coutumoi s à Cuivre cet exemple ,tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietude 8C de foins. Car
celuy qui ne prend pas’garde aux chairs qui
l’environnent , comment s’amuferoit-il- à
prendre garde aux habits’, au logement, à]:
gloire,8c à tous les autres ornemens exterieurs
qui ne [ont que les embelliflèmens de la fcene.

HI. Il yatrois chofes dont tu es compo-
fé,le corps,l’efprit, 8C l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que Jufqu’à un certain
pauma: entant que tu en dors avoir foin-Mais
atroifiéme cilla feule quifoit proprement à

toy. C’en: toy-même. Si tu éloignes donc 8:
fepares de toy,c’efl a. dinde ton ame . tout ce
que les autres difent ou penfent, tout ce que

a tu as toy-même dit-ou fait , tout ce quem pré-

- - - x "a Vois-
IT. car par fin fini, efirit il grandie à. ü:

feuler chofer. ] Cet article cit remarquable. Antonin
.veut faire entendre que comme l’efprit deDieu ne k
communique qu’à ces qui eltde même nature ,que luy.
culait-dire fpiritueliëc immortel. 8c qu’il ne s’arrête
point à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
& ne s’attachergqu’anx choies qui font: de même garu-
re qu’elle; car par ce. oyen. elle feroit toujours unie
ilaDivinite’d’où elleatire ionori ine. ellirn’àiilieroitque

la vertu. &mepriferoittout 1er e. Cette idëcefi grande

- achale. i i . . me



                                                                     

Mare urineriez. L 1v. XIIJ p 1.4.1.
vois 8c qui t’épouvante ,’ tous les mouvemens

qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne , 8C de l’efprit dont Ce cor s cil animé ,
et qui ne font point en ton pouvorr genfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8C roule à fou grégôc que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des

choies, 8C delivre de cejoug, vive à part en
elle-même ,lfaifant ce qui el’cjufle , voulant ce
gui lu eflienvoyé,8cdifant la verité; Si, dis-
Je,tu epares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon 8C de la fympâthie,
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penfée l’avenirêc le palliésique tu te rendes toy-
même comme la fphere d’Empedocl’e , qui c’-

’ . tant
HI. Et que tan intelligence taure par: ;” arrnebe’e à

Penehne’nement fatal le: ebofiJ, (in délivrée de ce joug.]
,Antonin n’a. pas voulu dire qaeinôtrc ame doit fecouër
le joug ’de la providence pour vivre en liberté; à: ne
dependreque d’elle-même: .c’elt tout le contraire. li veut
qu’elleïfe retire-ide l’enchaînement fatal des chores ma-

remmes qui . l’entraînent. mCarrpendant qu’elle-cil:
abîmée dans des ordures. elle cit neceflairement terre.
lire 8c charnelle , 8c par confequent elle cil comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de c’et état miferable, il faut qu’el-

le; reprennejàpfuppriorité. 8c elle noçait la reprendre
q ’en fe rçüniflantaDieu. 8c en fe foumettant uniquement

àesordre’sg, ’ .4 b . Un
, pCommeLtfiberel’EmpeloeIL] Oppeutvoir ce qui a été
remarquê’llir l’art. 4.3. du Liv. vin. 8c fur l’art. 1;. du.

luirait. t i IY z 1V.



                                                                     

2.42. ReflexionsMorale: de l’Ernp.
mm égak en une fin: 69’ d’une rondeur parfai-
re, marne toûjarm [airelle (gifler. Et que tu ne
pentes u’â vivre le temps que tu vis,c’efi: à di-
re,qu’à.]ouïr du temps pre ent,tu pourras paf-
fer noblement 8c fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre , ôc être toû jours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8C dans une

parfaite union. . 4 -I V. Je me fuis fouvent étonné comment
les hommes qui s’aiment toûjours lus eux-
mêmes , qu’ils n’aiment les autres ,fbnt pour.-
tnntplus d’état: de l’opinion des autres que de
la leur. En effet , fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup ,ou un (age Precepteur,& qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-me mes
qu’ils ne difient en même temps , il n’y en a
pas un (cul qui pût fupporter un jour entier u?
ne fi rudecôntrainteTant il el’tvray que nous
avons bien plus de honte de ce que les antres
penfent de nous , que de ce que nous penfons

no -mémes. ’ i i i v
, . Comment cil-il pofiîble que les Dieux
qui ont reglé &ordonné tout fi. figement . 8:
avec tant d’amour pour l’homme ,ayent’pbur-

- tant fait cette faute , que certains hommes, les

y p x plusIV. Pour pourtant [lm finit Je. l’opinion. le: autre:
A que de la leur. -] » L’amour propre les devroit porter à
. faire tout le contraire. Il y a la une contradiâion qu’oh

ne fgauroir expliquer. On craint plus la repention que

à confcience. - l v.



                                                                     

. . un": Jntonin.L!v.XlI. l :4;
z, plus gens de bien ,- qui ont en un commerce
plus étoit avec la Divinité , 8c qui ayant pallié

Çtoute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
ivres, des prieres Sales facrifices, ont été com-
me les amis de Dieu , lors qu’ils (ont une fois

A morts, ne reviennent plus à la vie ,mais foncé-
teints’pour toûjours!Si cela eflainfi. tu dois ê-

tre perfuadé qu’il cil bien , 8C que les Dieux 1’

auroient fait autrement,s’ils1’avoientjug51e- -
cefl’aire.Car s’il eût été jufle , il auroit été auflî

’ tres-
V. Lors qu’il: fin: une fil! mm, il: ne reviennent

plus à la nie , mais fine éteint: pour rageurs. ] Les
tPhilofophes, qui nioient l’immortalité de ,l’ame , re-
prochoient à Dieu ne c’etoit en vain que les jlulles le

çfervoient pendant en: vie . puifqu’il faufiloit qu’ils
.mourulïent enfin pour toujours. Antonin veut com-
.batre ce lèntiment, a: faire taireen même temps (on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des ferupules fur cette matiere. Mais comme il n’avait
par la force de demontrer l’immortalité de l’aine 8c la

.verité de la refurreétion, dont il n’avoir tine des idées
confufes, parce qu’il n’avoir pas puifé dans les verita-
bles fources. ny connu la veritable lumiere a qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus julle et le plus faim , c’en: de ire que quelque
chofe que Dieu ait ordonne" des hommes aprés leur
mort . il n’a rien fait qui ne fait digne de a bonté
8c de (a jufiice. De Chapitre cil fort beau , 8c ne
marque pas tantl’incredulite’ 8c l’incertitude d’Antonin- que

à con fiance en la bonté de Dieu s a: (on entiere. bumiiiion

à fes ordres. I 4 » lCar s’il eût ’e’téjufle, il tueroit nef été ner-parfiler]

La juillet: de la refurreCtion à: de la faconde vieielfl:
o l-



                                                                     

. 2,44. Inflation: Morales’ale l’Émp;
. tres-pofiîble 3 8C s’il eût été felon la Nature; la

Nature même l’aurait porté 5 mais de ce que
I cela n’cll pas’ , s’il en: vray qu’il ne (oit pas , tu

’ dois
fondement prouvée dans les écrits des Evangelifles a:
des Apôtres. puis qu’elle cil une fuite 8c une depcn-
dance de la juillet: de Dieu,quî doit punir les médians,
&xeeompenfer les bons. Et fa polfibilité cil (lire- par
les principes même d’Antonin. (belle auroit été fa toy s’il
avoit Connu la fore: &l’étenduë de toutes les ventés qui [e
tirent de l’es principes l ,

Il nuraitétc’nnflî tm-pofiôle. à filait Été de» la NA’

un .la Naturemërne l’auroitparté. ] Antonin ne recon-
nuit rien d’impoflible dans la refurreétion des morts , 8:
en cela il ne s’éloigne point du tout del’opinion de ceux
de la feâe. Auflî quand flint Paul parle de la refurre-
&ion devant les Epicuriens 8c les Stoïciem. Saint Luc
dit: flafla»: and»; maganent. à les une; dirent:
Nous 11m entendrons une «tu fait [in ce fiait. Ceux
qui s’en mocguerent. ce furent les Epicuriens; a: ceux

ui remirent à une autre fois, ce furent les Stoïcîcns.
sont-les fentimensn’étoient pas fi éloignez de ce que
faintPaul leur annonçoit, que’vseux des autres Philolo-
phes. Le même Saint étoit fi affuré qu’il n’y avoit rien

ne de naturel dans cette opinion, que dans le difcours,
qnïil fit devant Agri pas: Feltus . il ofebien leur dire en les
interrogeant: (a) u’efl-æ dom: qui vom’pani: innoydlr
dament: opinion que Dieu rgfl’ufiit: le: morts; mien: honte-
aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens dedoutcr plus de
la. refurrcâion que les Payens même r

Maù Je ce que cela n’a]! par s s’il a]! ont» qu’il] tu

r [bit pu. ] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, a:
o fans rien decider il (a contente de dite. quand même les
luttes mourroient pour toûjburs. Dieu ne laineroit pas d’e-
trcjuflc. anlleidée delaJultice de Dieu: &quflleson-

’ fiance-en luy t

Il(a) Aâ. 2.6. 8.



                                                                     

Mm: Anton-in. le. X11. a4;
dois necelTairement conclure u’il ne l’a pas
falu.Tu vois toy- même qu’en aifant cette re-
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu,8c
tu luy en demandes une efpece de compte : or-
nousnlen’uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit

fouverainementjulle 86 [cuverainement bon.
Etpuis u’ilaces deux qualitez, il n’a donc
rien oub lé de-ce qui étoit iulle 8C raifonnable
dans la difpofition 8c dans l’arrangement, du

monde. pV1. Tâche de t’accomumer aux choies anf-
quclles tu es le plus malpropre, l’habitude (de;
rendra mfËeIÜfuoiler: car. tu vois que la main
gauche , qui cil mal-adroite à toutes les autres

’ fon-
Tu mais to anime qu’en fiuyunt cette recherche tu dijl

pute: de ter rait: avec Dieu, 6e. Or nom n’en ufèriom
pmoirgfi.’] Antonin’lè, prouve à luy-même que la re-
cherche n’en fait en dilputant ainfilavec Dieu, cit une
marque cure de la forte perfuafion où l’on cit , qu’il
cil: julle 8c bon. Car autrement on ne-diroit jamais:
comment effilpqlfiàle, ée. Mais ce panage peut rece-
voir une autre fens. En effet; ces mots Or nom n’en
"alérion: par uinfi peuvent fort bien fi nifier: Or. Dieu»:

’noue permafroitpu: [en ufer uinfi, -âe. Peur dire que
fi Dieu fouffre que nous difputions tous les jours avec
luy, 8c que nous luy demandions raifon devra" Conduite,
c’ell: parce qu’il en: fouverainement jullc, 8c fouüeraine.
ment bon. 8: qu’il fgait bien que l’es voyes font droi.
tes, 8c qu’il fera toujours viâorieux quand les hommes
prendrontlaliberté de juger de (les jugemens .- (a)Ut vinent

eum’udieatur. I l .l I. La main gauche. qui efi mal adroite à toute: lei
une: faufila»: . parce qu’elle n’y a]! par ’aceoummée. -]

* q Les(a) P5. 51.4.



                                                                     

246 Reflexz’ou: Merde: de fiEmp.
fonctions, parce qu’elle n’yefl: pas accouru. l

mée , tient pourtant la bride plus ferme que
la main droite, parce que c’elt une chofe qu’
elleifaittoûjours; ’ «

Vil. Penfe (cuvent à l’état’où il faut que tu

fois , 8:: ourle corps 8C pour l’ame , quand la
mort te urprendra ; fougea la brieveté de la
vie,’ à l’abîme infiny du temps qui t’a proce-
dé ,- a celuy qui te fui-vu 8c à la foiblelTe 8C fra- q

gilité de la matiere. h M
’ VIH. Confidere les Caufes dépouillées de
l’écorce qui les couvre 3- le but de toutes les a-

’ &ionsLes Peripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte a: plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens le mocquoient .de cette opinion,
&,foutenoient que les deum mains. les deux pieds, 8c
toutes les parties droites a: gauches (ont égales, a: que
finous avons une main 8c un rpied plus forts. cela vient
de l’habitu de,.8t du peu de oin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous laiilânt devenir refque boiteux
8c manchots. Les Stoïciens étoient du (gratinent de ces
derniers , comme il paroit par ce palle . Et Antonin f:
fèrt de cette preuve pour demontrer qu’ficn’y a rien que l’hae

bitode ne puifiî: nous rendre familierh w .
. Vil. Penfe fluaient il’e’tahoü il fluetqrujefiù, à

pourleeorpré- pour Fume. ] Car Dieu ne demande pas
feulementia pureté de l’aine , mais aufli celle du corps. que
(0qu devon: ofrir comme une niait»: vivante, feinte

du nélàfiryeux. .and la mort te fiyprmlru. ]’Car il n’ya rien de plus
incertain que l’heure de a vanné, elle viendracommelc

larron dans lanuir. v 1x
i (a) S. Paul Roth. la. r.



                                                                     

amure pulmonie). Lrv. Xll. 24.7
&ionsscc que c’eli que ladouleur , la volupté ,
la gloire 8c la mort; 8C;penfe ue nous nous
faifons nous-mêmes tousnos qui arras 5 qu’il
ne dépend pas des autrçsdenous’incommo-
der; 8Cun tout n’elt u’opiniOn. - ï l , ’
t V-IX. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
.tôt reKembler au luteur qu’au ladiateur: car
des queceluy-cy perd (on epee, il cil: mort,
au lieu que l’autre a toujours fonbras,8c n’a be
foin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.

X.llfaut regarder ce queles choies [ont en
elles-mêmes en confiderant fépàrément leur
:matiere , leur forme 8c leur fin.

’ XI. (Lie le pouvoir de-l’homme oit grand!
jizdépçnd toujoursde luy de nefaire que ce

r ’ qui’IX. Dum-l’ufiage du opinions-il fine: punit. refimôler
au luteur qu’au glodiuteur. ] Cette maxime "en; fort
belle. Comme il n’y a que nos opinions qui nous trom-

.pent&qui uouslèduifent, nous devons être toujours en
,garde contreelles, .8: les combatte de tout nôtre poû-
avoirs 5Mndms eeçcombat il ne,faut pas rcflèmbler au

ladiateur ni n’a que des armes étrangersgc’ar il ne
ce a pas p ûtôt perdues quina mort. ll’faut remani-

.bler au lutent qui vient armé de les propres armes, c’ell

.à dire. de (on bras. si nous nous flavone contre nos
.opinionsd’armese’tran cres, nous ferons bientôt défaits.
au lieu quefi nous emp oyons contre nos armes naturelles .
c’eitàdire, les armer de l’intelligence. nous lemmes af-

rfumde vaincre toûjours. .
. . XI. tâta le ponçoit delirium»: 41.301714! I] Mais ce
gouroit ne vientpas de lès propres forces. il’luy vient de

l 130.. ’ . . V XI!



                                                                     

3.48 RlfiexionsMorz’le: de 1’ 13an

ui cil: agreable à Dieu, 8c de recevoir avec
goumillion 6c avec joye tout ce qu’il plaît à

-Dieu de luy envoyer. v ’ i ’ -
X I I. Dèformais il nefaut fe plaindre ni des

Dieux ni de la Nature 3 car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes (ont involontaires. 11 ne faut donc

jamais le laindre. aXI II. ’eil: être bien ridicule 8c bien v étran-
ger dans le monde, que de s’étonner de quoy
que ce fait.

XIV. Ou c’el’t unedeltinée abfoluë 8C un

ordreinévitable qui gouverne tout; ou c’eft
une providence qu’onpeut le rendre propice,

« ouX". Defôrnuie il ne fiantfeploindretydet Dieux. nyJeVu
Nature] Car la Nature nefait qu’obïrà Dieu, 6: Dieu ne
fait rien que dejufie. I

llnelfizut donejumaie fi plaindre. J S’il faloit [e plain;
dre. i ne faudroit fe plaindre que-de fermente. Mais
il ne le faut pas, puif ne tout doit être intimèrent à
un homme de bien, hors e peché. Et c’eltdans ce (en: .
qu’EpiÇtete afort! bien dit, neuf" le: «une: Je fir-pn- J

à pre: maux . e’efi d’un ignorant ; mensure-afin que Ter a
même. t’y? d’un homme qui mmmenee à s’t’nflruire; à

n’en entrefer nyfoy . njle: autres, e’efi d’un homme parfaite-

ment injlruit. rXIV. On e’ejiune lâinëeuâfiluïé-unorlreiüoiteüe. ]

C’eft-â-dire, une providence infleïtible, &qui ne change
rien à cequ’ellc-a determiné . comme le croyoient la plupart

des Stoïcrenstigides, r- - -« * i
On de]? une providence qu’on peut rendre p1 025:8, il!

. e
i
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ou c’eft le hazard 8c une ,Confufion temerairc.
Si doit-l’immuable necefiité , pourquoy t’op-
pores-tu à les arrêtsPSi’c’el’tla providence que

tu pailles se rendre propice , pourquoy ne tâ- -
ches etu pas de te rendre digne de fou recours P
Et fi c’ell: le bidard aveu le , réjouis-toy de ce
que dans un fi grand de ordre tu as au-dcdans

e toy une ame intelligente pour te conduire 5
file tourbillont’envelope 8C t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8c tes efprits. Il ne dépend
pasdeluy d’entraîner ton ame. .

XV. Une lampe éclaire juf u’à ce qu’elle

fait éteinte 8c ne perd pas un cul moment fa
lumiere.Commentdonc lamerois-tu éteindre
avant la mort la verite’,’ la juftice &la tempe-

rance qui font en t0y. , v . ’
XVl. Sur tout ce qui te Fait croire qu’un

autre a peché , ne manque pas de dire en toy-
même : Quefçai-je fi c’en: un poché? Que s’il

. . -. apechéC’efi la providence qu’Antonin croyoit «avec la plupart
des Sto’iciens mitigez; en c’eil celle minous croyons’,
fans donner pourtant aucune atteinte àql’immutabilité des
deCrers de Dieu.
A. XV. Comment dans lai noir-tu Éteindre avant lu mort

le verni. la jufliee é- temperunee. ]’ Nous femmes
des lampes vivantes. fi nous lainons éteindre nôtre la;
migre. c’en: nôtre faute; car il dépend de nous de l’en-
tretenir-toujours par le moyen de la charité &des bonnes

œuvré? f fjf h]cill a L, .Wffly-illc’l rentrai. art nenn-eoup in» si quifi fint’ à 14:05:71 pour une affilie! à?

7 I à; c e.
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z go mficxiiom’Moràles de 1’ Emp.

a peché veritablement , fais dfabbrd cette res
flexion , quiîliâîcflëtcondamhé luy-même; 8C.
que c’cf’c comme s’il siéroit luy-même déchi-

ré le vifagc avec fes ongles; Souviens-toy .eni
même-temps que celuy qui ne vampas que les
méchans pechent efl femblablc à celuy qui
voudroit flécher les figl1cs d’àvoindù lait
amer, les as de pleurer ,lcs chevaux’drc ha.
nir 8C toutes les autres chofc’s qui rom naturel;
les , 8cd’uncneceflîtéindifpenfable.i Car que
peut faire à cela. le mifemb’lc f qui a. ce ’tiat’urcl

vicieux? gueris le donc , fi tu es fi habile.
I XVII. Une chofe n’efi pas honnête, ne là

fais pas, elle n’en: pasivrayc , neïla dis point ,86
fois toûjours lemaître deltas mouvemens. .

XV 1H. Il faut avqiuoûjOursile monde en-. 1
ticr devant les yeux;&: fc dire à tousmomcns:
Qu’qürcc qui me donne prefentemcnt une tel-
lc pcnféc P la bien developer 8: confident. fer
parémcnt (a maticrc,fa forme,fa fin 8c le temps

de fadurée.   4 V , 7 V
i XIX. Commence enfin L à fenti; qu’ilÏy a

:be’e. Conime Antimin 1e dît luy-même ains l’ait. xmdu
Liv. x1. on peut voir là les Remarques.

a?! l’efl ’tbndsmne’ luy-mime , à qué e’efi m

fil J finit luy-min; déchiré le filage, Mie; fi; les.
La confciencc’ Euh: des. mêchans ’nbus’Vàhgd ’ fie
lei: sliéyurç; inca; que lem; faitîfoqffri; des togmeîxïiiqdî
ne. m, çqçpojpg. . ’Çîèltiuîr vaptbüçfqni ficelait: mg: ’en-

grailles. - * mm * "K "x dP î" V ’-

’ XIX.
124.4
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en toj’ quelque chofe deplus confiderable , 8c
de plus divin que ce qui produit tes paflions,
8; qui te remuë comme une marionnette par

des tenons étrangers. ., XX. (lioit prefentement mon ame? Efl:
elle crainte , foupçon , defir , ou quelque cho-V
(e de femblable P
,XXILapremierc choie c’en de ne rien faire,

temerairement 8C fans deiTein.Et la feconde.de.,
ne rien faire ni ne tende au bien de la focieté.

XXlI.Pen e que dans peu tu ne feras plus,ni.
toy ,ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui font prefentement en vie. Toutes chofes
ont faites pour être chap ées 8C détruites, a-

fin u’il en naifl’e d’autres e leurs debrîs.

êXIII.Tous n’eft qu’opinion, 8C l’opinion

cf: en toy , dcfais-t’cn doncquand tu voudras,

VXIX. u’il y a en r tu tu dey? de plut renfile:
"6h flaira divin Je Ï: produit tu fafiot". ]n
Ce qui produit nos paflions c’en: l’arne animale , nos
efprits animaux . qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent a: nous remuent; 8c ce fiant ces.
efprits qu’Antonin appelle des relions étrangers, parce
qu’ils fonthorsde ou?» hors de nôtre ame, a: une preu-
vcaffeurée que ce qui cauiè nos paflions n’en pas ce que

nous avons de plusparfait. c’en que nous trouvons en
mêmefitempscn nous une chofe touiediflerente . qui quand ,
elle veut juger de ces même: pallions, les combat a: les tient

foumiiesr à. v ï. i Il: . wXX. u’eflpnfentmenr mon amen a embue. 0:41:an A
un] gamme une nfeit que-ce qu’elle pente. comme

elaaeréditaillcurs. t w . . i AXXIII
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&comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveras ’ plus tranquillité, que. fûreté. 8c

tu vo agoras comme dans un golfe doux 8c

paifi e. U .XXIV. Toute a&ion qui celle 8C Gluten fou l
tcmps,ne foufl’rc aucun mal de ce qu’elle celle
6C celuy quizla iait,n’en fouEre aucun non plus
de cette cefiation. Il en cit de même du tiliù
de toutes nos actions; que nous appelions la
vie.S’il finit en fou temps , il ne reçoit aucun
mal de cette fin 5 8c celuy qui termine quand il
fautcct enchaînement d’actions, n’cit point
malheureux. Or c’efl la nature qui mcfurc le
tem 3,8: qui afiigne à chacun [on termc;quel-
que is c’efi: la nature particuliere ,1 comme il

XXlII. Et "comme aux qui, ont Mm un en); tu tu
rrou-ueruplm que tranquillité à. que fimé. ] Nos opi-
nions i’ont les vents qui nous agitent. cintrons-les, a:
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap, En ap-
rochant de ce capils étoient lejoüetdcs vents 5 maisils ne

’ont pas euplûtôt doublé. que ce même cap leur misa cou--

vert de l’orage. z I v. XXIV. Tout: aâim qui fifi à. finitenfon temps ne
flafla aucun ml de ce qu’ellnrfi. J . Aucontnire on peut
dire qu’elle en: parfaite quand elle celle , 8: que c’cfl un bien.

Antonin prouve fort-bien que la mon nepeut être un mal,
a: qu’il citridicule de la craindre. . , l

Ilen e]? le même du rifla la "(des un: cairns. ] Car ce
qui en vray de l’une, l’en aufli neceflâirernent de toutes les

autres. .-: vit-5’.:L ’fz Quelquefai: à]! la mm panama-54mm Il ar-
rive Je aux qui pleurent le alitilltflê, mais . et 360041

. , * gag



                                                                     

Marc Antonin. LIV. X11. a ç 3
arrive à ceux qui meurent de vieillefiè; mais
en ,general c’ell la nature univerfelle quigou-

- verne tout , 8C qui changeant &î remuant a (on
gré toutes lès parties , fait que le Monde fubfi-
ile toû’ours frais 8: toûjours jeune. Or ce qui
cit utille à l’Univcrs cil toûjours de faifon 8c
toûjours beau. La cefiation de la vie n’clt
point Un mal, puis qu’elle n’ell point honteu-
fc, car cllene depend pas de nous, 8c n’cfi point
contraire aux loix de la focieté 5 8C elle cil un

bien ,
e’cflbtnaturc uni-ver clin] Antonin n’opofè pas la nature
particuliere à la nature univerfcllc, cela lcroit con-
traire à (es principes 8: à la vcrite’. Son deliein cit de
combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent , meurent avant leur terme ,
8: que ceux qui r: tuent [reviennent le jour de leur mon.
C’en un lange e plein de faufieté, 8: qui niait pardon-
nable qu’à la oiblclle des hommes. Perfonne ne meurt
que dans le tcms qui luy en: donné, 8c c’cll la Nature
univerfclle qui mcfure , &qui diflribuë le tems à cha-
cun comme il luy plaît , aux uns plus , aux autres moins; I
8: comme ceux qui meurent de vieillelle font fort ra-
res, Antonin dit que c’cii la nature particuliere qui
rc le leurs cours, c’eil à dirc,ique la Nature univcrfelle
a it une exception à la rcgle,8c c’en cette exception
qu*il appelle une Nature particuliere: car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoient conduits par une Nu-
ture difcrentc de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes; mais ce n’cfl qu’une feule St même

Nature, e’eil-à-dire, Dieu. -Puis qu’elle n’zfl point honteufi , car elle ne dépend par

de noua] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas Faite, comme

il a été prouvé ailleurs. i
Z XXV.
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bien , uis qu’elle cil: commode , utile , 8c con-

.venab c à l’Univers qu’elle renouvelle.
XXV. Ccluy-là cit gouverné &porté par l

l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un a
même defldn , 8C qui regle fcs volontez fur
les fiennes.

XXVI. Voicy trois regles qu’ils faut avoir
toûjours ptefentcs; la premiere, pour ce qui re-
garde tes actions, de ne rien fairetemeraire-
ment 8C d’une autre maniere que la jufiice mê-

’ me ne l’auroit fait. Et pource qui cil: des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors , d’être perfua-
dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi- l
dence , 8c qu’il ne faut jamais ni accufer la pro-
vidence, ni le plæ’ndre du haiàtd. La fecondc.
de coufiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eûtreçû l’ame avec la vie , 8C ce qu’elle

"cil: depuis qu’elle l’a reçûë f u’à ce qu’elle

la rende, de quelles parties cl e e compofée, 8C
en quelles parties elle le difi’out. La troifiémc
enfin,c’ePt de penfer que fi tu t’étois.une fois
élevé au-defl’us des nues, ë: que tu enfles coa-

tcmplé

XXV. Celuy-là a]! «verni a pané par l’efibrit deDieu
qui concourt avec Dieafflll n’y a rien de plus fûrqueect-

- te regle, 8: il depend toujours de nous de connaître par
(on moyenôt l’état ou nous femmes, 8c quel cil l’çfprit

ui nous conduit. v
XXVI. Et d’une autre manier: que la jrfiice menu m

l’aurait [23h.] Car cela eft pollible aux hommes avec le
fuours de Dieu.

B



                                                                     

Marc drumlin. LIV. XlI. a 5’ ç
templé de là les hommes et toutes les chofcs
humaines , leurconfufion à: leurdesordre 5 8c k
vû cette multitudcinnombrable d’habitants ui
demeurent dans l’air’SC dans larcgion éthcrec ,’

toutes les fois que tu t’élcverois à la même bau-J

teur tu les verrois toû jours de même : car leur:
feule qualité permanente , c’ef’t d’être toujours

fcmblables , 8c toû jours de peul de durée. Où’

cil: donc là ce grand fujet de vanité?
XXV lI. Chafl’e l’opinion , 8c te voilà fauve.

Or qui efl- ce qui t’empêche de la Chénier ?’

XXVlII. Quand tu es fâché de quelque
choie , tu as oublié que tout arrive pour le bien ’
de la nature univcrfclle; 8c que les fautes des au-
tres ne te regardent point. Que tout ce qui a:
fait a toûjours été , fera toûjours 8c cil prefen-
toment par tout de même. (lu’il y a entre les
hommes une étroite liaifonv, 8c une parenté qui

ne
Et mi cette multitude innombraôle affiliant qui urineu-

rem dans l’air adam la region Maria] Les l’latnniciens 8:
les Sroïciens croyoient que l’air 8e la regina étherée a.
noient peuplez d’un nombre infini d’habitans qu’ils ap-
pelloient des Demons , dont les uns étoient vifibles , St les
autres-invifiblcs , & pourtant tous mortels.

ou efl dune là regrandfiljet de vanité. Puifque toutes les
choies humaines ne (ont que defordre 8c que confufion , de
qu’il n’y a rien lur la terre , dans l’air 8c dans la region è-
therée qui ne fait de même nature , ô: fujer aux mêmes
loix , qu’ell ce donc qui peut faire l’or ueil des hommes ,
8: ou trouvent ils ce grand (ont de vanitézlls auroient bien
plus de raifon de gemir de le Voir engagez dans ce torrent
de corruption 8: de mifere.

z a XXVIIL
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ne vient pas tant de la chair 8C du 13mg , que de
ce qu’ils participent tous à ’une même ame. I
Tu as encore oublié que cette ame de chacun
cil un Dieu ô: une émanation de la Divinité. l
(lue rien n’eft à nous en propre; mais que r
tes enfans, ton corps 8C tous tes efprits vien- l
nent de Dieu 5 que tout n’el’t qu’o inion , 8c en-

fin que le temps prefent cil le cul dont cha- l
cunjouït, ë: qu’il puilTe perdre.

XXIX. Il cil; bon de repaffer (cuvent en fa l
memoire tous ceux qui ont été extremement l
fâchez de quelque choie; ceux qui ont été éle-

l

l

vez au faîte de la gloire 5 ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez 5 ceux qui
ont eu des inimitiez violentes -, enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for-
tune, ou éprouvé res plus grands revers en quel-
que état que ce (oit; St enfuite il faut faire cette t
reficxion : Où font-ils? que font-ils devenus?
Cen’efi plus que fumée 8c que cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes ,
ou même ils n’y vivent déja plus. Penfe en me.

I me temps à’ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinus à fa mnifon de campagne; Lucius Lu-
pus ëc Stert’mius à BaiessTibcrc &Velius Rufus

- à Caprées.
XXVlll. Que cette am: (le 5124514» 1j? un Dieu , (’3’ mu

émanation delta Divinite’J Nôtre rime n’en pas Dieu, mais
Pouvmge de Dieu, 8: Dieu y habite.

XXlX. Fabiu: Catulmu: à [a muffin de campagne;
Lucia: Lupus a Sténinin: à Bains Tibre a Velim

Refus



                                                                     

Marc lunetier; LIV. XII. z 5 7
à Caprées. Pente à tous les emprefl’emens in-

quiets , avec lesquels ils couroient à tout ce que
leur ima ination feduite leur faifoit paroître
digne de eurs foins 8c de leur eiiime 5 combien
tout cela étoit méprilable 8c vil , 8C qu’il y avoit

bien plus de raifonôc de flagelle à le montrer
en toutes rencontres julle. temperant &fou-
mis aux ordres de Dieu , avec une fimplicité
fans fard : car il n’ a rien de plus mauvais 8c
de plus infupporta le que l’orgueil , nourri
8c enflé par une humilite faune.

XXX. Quand les libertins te demanderont,où
c’efi que tu as vû lesDieux,8c comment tu f ais
qu’il y en a, que tu leur rendes’un fi grand mâte;

tu leur répondras premierement qu’ils font vi-
fibles

mafia à Ceprée:.] L’exemple de Tibere me perfuade
que tous ceux qui (ont nommez icy s’étoient retirez à
la campagne pour y mener la même vie que ce Prince
avoit menée à Ca rées, ou il s’éroit plongé dans toutes
fortes d’infames ébauches, 8: où il avoit créé un nou-
vel Officier de là maiion (qu’il appelle le Maître des
voluptez.

Car il n’y a rien de plu: mamie a de plus Enfin or;
talle que l’orgueil nourri a enflé par une humilité ouf-
]e.] L’exprellion d’Antonin me paroit admirable, 8c il
n’y a rien de plus vray: l’humilité n’eit louvent qu’une

nouvelle enflure de l’orgueil, qui ne (cachant plus com-
ment croître, fe fer! même du neanr del’humilité pour

fe bouffir. *XXX. Tu leur repoudra: premierment ’ilr fin: vî-
fiues.] Car Dieu s’efl: allez manifellè par es OuVra es,
8c comme dit faine Paul: Le: eboje: qui on: été [ânes

Z 3 depuiq
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fibles , 8c que d’ailleurs , quoy que tu ne voyes
pastoname, tu ne laifl’es pas de la refpeEter’:
qu’il en cit de même, des Dieux; les effets
merveilleux que tu refièns tous les jours de
leur pouvon- , te prouvent- qu’ils- font, 8e
font que tu les adores.-
v X XI. Lebonheurdelàvie confifie âcon-

fiderer ce que chaque chofe cit en elle-même,
, 8C à connortre fa matiere 8c fa forme ;-à faire

de tout fou cœur des actions de jul’tice , a: à
dire toû’ours la verité. (aie relie-nil apréscela
pu’â jouir de la Vie en accumulam’bonne aâion

ur- bonne mitron, fans laitier entre deux le
moindre intervalle , ni le moindrevuide E

lepuis’laerlntion du monde ,rmdent vélelle ce qu’il y A d’in-
in’jîble en Dieu.

Et in d’ailleurs, quoy que tu ne une: pu ton une,
tu ne 30e: pas de la refiefleri] Quand nous examinons
les qu irez. & les proprieiez de la matiere ,vnous ne
f aurions douter de l’exiflenee de l’aine ,nousla voyons
p us clairement que nous ne voyons les Corps. (Dell
ppurquoy Antonin dit dans le I. chap. du Liv. x. Mon

’ me, quand feras tu plus fifille est plus aifée à connaître
que le rorps qui r’mvironue. Tout de même quand nous
examinons la nature 86 les qualitez de l’orne , il faut neuf-
finement ou nous aveugler volontairement nous-mêmes,
ou être enderement convaincus.de l’exiflence.de Dieu.
Car Dieu cil auvdelfus de l’nme à proportion de ce que
l’ameeil au-dcffus de la matiere, 8: l’un 8: l’eurrefon:
rresfeniibles 8: rres-viiibles par leurs effets.

XXXI. Sam laiflrr entre doux le moindre interpole,
ni le moindre ouilla] Car des qu’on au: de faire du
bien, quelqueperit que fait l’intervalle, il rend-tout
le galle inutile, 8e c’en toujours à recommencer.

XXXll.

l



                                                                     

(More daman. Liv. XIl. 259
XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, oi qu’elle foi: divifée 8C feparée par
v desmuratiiljes , par des montagnes , 8C par mille
autres chofes; ilrt’ya qu’une même matiere ,.
quoy qu’elle fait divifée’ en des millions de
corps lèparez; il n’y a qu’un feul même efprit’

quo qu’il foit partagé en une infinité de matu--
res iÆFerentes, 8: de differens individus; il n’y a

u’une même ame’ intelligente , quoy qu’elle
Pemble être feparée 86 divifée en toutes les au-
tres parties de tous ces êtresdiEerens 5 la former
8C la matiere infenfible n’ont aucune liaifgn l’u-
ne avec l’autre,elles-font pour-tant unies 8: liées ’

par

XXXll. Il n’ye qu’unememelumiere du Soleil.] Antonin
veut prouver dans ce Chapitre. que l’amour du Procliaint
cil li naturelle qu’il faut faire violence à l’aine pour arrê-
ter le penchant qui la porte à cette cfpeccd’union , 8c fa
preuve clin-es forte &tres-folide.

Il n’y a qu’un même efprin] Qu’une même aine anic-

male , 8l qu’une même forme. L’une pour les animaux ,
8l l’autre pour les corps inanimcz, comme les plantes,
le bois, la pierre, que une [pirixu continuum , comme
parle Pomponius. »

Il n’y .4 qu’une même une inrelligeme. ] . Car les Stoïciens-

croyoient. que les aines étoient despartiesdela Divinité;
Mais-quoy que cela fait feux dans leur feus , il en outrant.
,vray de’dire que toutes les ames font d’une feu est me.
me nature, a: cela fuflit pour la confequence qu’Anto-

nin en veut tirer. - ’La firme a la marine infinfible n’ont arum liuifon.
l’une Avec Forum] Ce paillage étoit tres difficile , peut.
être en aurai-je démêlé le» feus. Par le mot de forme,
Antonin entend dans l’animal’raifonnable l’âme imam;

Z ç) gentes.
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par l’efprit de. l’ Univers qui les affemble malgré

elles 3 mais l’ame intelligente a une inclination
particulicre 8c propre pour fa femblable , elle fe
joint à elle , &rien n’en peut empêcherl’union.

XX X1 l l. Œefouhaites-tu Pd’être P de fen-
tir? d’avoir du mouvement? de croître? dene
croître plus? de parler P de penfer? QI’y a- t- il
là qui te paroifl’e digne de tes defirs-P Si donc
toutes ces fonctions feparées font fi méprifa-
blcs , va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment , qui cil: de fuivre la Raifon 8c Dieu. Mais
fouviens- toy que c’efl bleifer le ref ’eâ u’on

leur doit , 8C ne pas les fuivre que (il être acbé
I que la mort vienne nous priver de toutes cho-

les.
XX XIV. Que la partie du temps infini alli-

gnée à chacun cil petite , 8c qu’elle cit bien-tôt
abforbe’e 8C engloutie par l’éternité l quelle pe-

tite portion de toute la matlere t’a été diilri-
buée l quelle petite part as-tu à l’efprit uniqu-

cl l

gente; dansl’animalprivè de raifort, l’ame animale; à
a dans les plantes 81 les corps inanimez , l’efprit qui les
allemble 8: qui les unit. il dît donc que dans tous ces
êtres difl’ërens , la forme a: la matiere font deux chofes
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fon pouvoir: au lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec (il
femblable , &que rien ne peut arrêter ce penchant , il n’y
a perfonne qui ne le fente.

XXXIV. Quelle petite par! «me à l’efprit univa-
fel.] Cetcfprir huniveriel n’cft pas icy l’aune univerfelle

8c
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fell 8: dans toute la terre quel point a-t-on
choifi pour t’y faire ramper . fi tu t’entretiens
bien de ces penfées, tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande, &que defoufirir ce qu’il plaît à la
Nature univcrfelle de t’envoyer.

XXXV. (bel ufage fait pretèntement ton
ame d’elle-même? car tout confiile en cela.

Tou-

s: intelligente, c’eû-â-dire. la Divinité, car comment
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antonin veut
donner de la portion que nous en pofledons,eveel’opi-
nion qu’igvmt que cette même portion étoit une partie

,de Dieu , Dieu elle-même? -Il y auroit là de l’impieté ,
8c cela feroit même contraire à fer principes. L’efprit
univerfel cil donc icy l’ame animale du monde, que ces
Philofophes érabliiloient comme le fonds, la fource d’où
les cfprits animaux de tous les hommes étoient émanez.
C’en ce qu’il a dit dans l’art. 3:. de ce Livre. Iln’y a qu’un

fiul c7 "Mme gloria Quoy que je voye bien le but
d’Anronîn, qui en de nous porter à mépriferuneehoie
qui n’eil rien auprès de fon tout, je ne fçay li en ne.
minant fa penfèe à fond on la trouveroit bien folide.
Qui cil l’homme qui pourra me perfuader que je dois mé-
prifer mon ameanimale , tee qu’elle n’eût pas compofëe’
d’une plus grande quantifie cet efprit animal qui cil rè-
pandu dans le monde! N’en-ce pas comme s’il vouloir me
porter à méprifer la lumiere fous pretexre que je ne reçois
pas dans mes yeux un plus rand nombre de rayons ? Mais
il fuflitpour Antonin que a penfée fait jatte en un feus,

à elle ’eil. -XXXV. Quel ufige fait prefenmnenr ton une folleme-
me r] Que nous rougirions (cuvent li. nous nous faifions
foutent cette demande?

Car tout confijle en eelo.] Ce n’en pas feulement le

. princi-
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26 z Reflexiom Morale: de I’E m1»
Toutes les autres chofes, foit qu’elles depen-
dent de toy ou non , ne font que céndrc 86
que fumée. ’ - a

XXXVI. Une des pIUs Fortes raifons pour
faire mépriièr la mort, c’el’c que ceux même

qui ont établi le fouverain bien dans la volup-
té, St le fouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant mêprifée.

XXXVII. Celuy qui ne trouve d’autre bien
queee qui cil de faifon ,1 à. qui il cit égal d’a-

voir eu le temps de faire peu ou beaucoup.
d’aâions raifonnables, ô: qui ne met aucune

dfierenœ

principal, c’ellletout; mais nous prenonsle chah , &
nôtre ame , au lieu de s’occuper route entiere d’el e-më-
me , ne fange qu’au corps. Il faut avouër suffi quanta]-
heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le
corps.

XXXVI. Carex gai en: établit: filment?) bien dans
q la volupté a" le fou-verni» mal dam la douleur,l’am

pomma: mêprifc’n] ll en certain ue c’efi une des plus
fortes raifons pour flaire méprifer amort, car c’en une
demonflrationelaire que ces gens-là étoient perfuadez
quels mon n’en 1Point un mal. Antonin parle icy d’E-.
pieute qui mépri oit verîtablement la mon, &quîfou-
tenoit qu’elle n’en ny pour les vivnns , ây pourles morts.
Ca: pendant qu’on vît on ne meurt pas , 8c quand on en
mort on n’en plus. Tous les bien: 8L (ouslles maux con-
fillent dans le (intiment, la mort cl! une privation de
fèntiment, elle n’ell. donc par elle-même ny un bien

ny un mal. .. ’XXXVIL A ni il tf3 égal d’avoir en le temps de faine
ou buaçoup ’aflionsraifimblm] Et il le doit être

. q tout le monde, car, comme «in a été prouve ailleurs.
on.



                                                                     

-W»-r - - ’ -*-’H---rt-v--4-v---

Marc Antonin. L1v. XIl. . 263
difference entre jouir fort long-tems de la vûë
de ce monde , 8C n’en ’ouïr que peu d’années,

celuy-là , dis- ’e 5 ne craint point la mort.
XXXVlIl. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville, qu’importe que tu n’y ayes vécu
que cinq ans? Ce qui en: fe on les loix tell égal
pour tout le monde. le finnd mal cit-ce
donc pour toy d’être envoyé ors de cette vil-
le, non pas par un Tyran , ni par un Magifirat
injulle , mais par la Nature même qui t’en a fait
Citoyen? C’efl comme fi le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loûé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq arêtes ?
je n’en ay reprefenté que trois. C’efl bien
dit , tu en as reprefenté trois 5 or dans la

. Vie

on n’efl pas recompenl’e felon le nombre, mais felonla
ualiré des a&ions.
XXXVlII. Mon ami ,m a vêtu damentugrande Villa]

C’efi-à-dire,dans le Monde qu’il confidere comme une
Ville dont toutes les autresVilles ne font que les hôtelle-

ries a: les mailbns. .A 93e cinq 4711.] C’efl une maniere de parler pour dire un

. temps fort court. iCe qui a]! [clan la Laix efl égal pour tout le monde;
Voilà une grande verité; quelque difiercntes que pui -
fenl: être les choies par ellesmcmes . elles deviennent
Égales quand elles (ont ordonnées 8c difpenfées par la

o .
à»: [au par un Tyran, ny par un Magilîrarjnjuflej Car

il n’y a ny Tyran , ny Ma iftrat iniulie qui ait ce pouvoir ,
s’il ne luy cil donne de Dieu. Ainfi c’en toujours Dieu qui

dilpofi: de nous comme il luy plaît. r
Dans
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264 ReflMohde l’Emp. Maraflfltonin.
vie trois aélcs font une piece com plete , 8c ce
luy-là feul luy marque les veritables bornes qu1

l’ayant compofée juge prefentementà propo!
de la finir. Tu n’es caufe, ni de l’un , ni de
l’autre, ni de ion commencement, ni de fa fin.
tu n’es qu’A&eur , retire-toy donc avec de:
tèntimens doux 8c paifibles, comme le Dia
qui todonne congé efi; propice 8c doux-

Dam la m’a trois dites font une pieu conflue. ] Voyl;
la difiierence qu’il y a entre les pieces de theatre 8: l;
piece de nôtre vie. Cellesllà doivent avoir cinq sac.
pour être entieres, à: celle-q en cntiere par tout et]
elle finit.

Comme le Dieu qui te doum congé efl propice a. doux;
Il depend de tous les hommes detrouveràleur dernier:
heure Dieu propice 8: doux. Car il l’en pour ceux qui
fe repentent 8: qui meurent en la crainte ô: en (on

amour. -FIAT.


